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SUITE DU LIVRE III. 



CHAPITRE IX. 

- i- De la Vanité. 

L n’en eft à ladventure aucune plus 
préfïe , qae d’en efcrire fi vainement, 
ï que la Divinité nous a" fi divine- 
snt exprimé , devroit eftre foigneufemenc 
continuellement médité , par les gens 
întendemenc. Qui ne voit que j’ay 
ins une route , par laquelle fans cefiè 
Terne VIII. - A 
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' i Essais de Montaigne, 

& fans travail , j’iray autant qu’il y aura 
d’encre & de papier au Monde ? Je ne 
puis tenir regiftre de ma vie , par mes ~i 
actions : Fortune les met trop bas : je les 
tiens par mes fantaifies. Si ay-je vu un 
Gentilhomme , qui ne communiquoit fa 
vie , que par les operations de fon ven- 
tre : Vous voyiez chez lui , en montre , 
un ordre de baiïïns de fept ou huit jours : 
C’efloit fon eftude , fes difcours : tout 
autre propos lui puoit. Ce font icy , un 
4* peu plus civilement, des excrements d’un 
vieil efprit : tantoft dur , tantoft lafche : 

Sc tousjours indigefte. Et quand, ferai-je 
à bout dé reprefenter une continuelle agi- 
tation & mutation de mes penfées , en 
quelque matière qu’ils tbmbent , puifque 
( i ) Diomedes remplit fix mille Livres 




(i) Ici Montagne cite de mémoire , & fx je né me 
trompe , il a pris Diomede pour Tiidÿme le Gram- 
mairiep, qui, coxiwné dit Seneque , avoit écrit 
quatre mille livres mt des queflions d’une vaixie 
littérature qui faifoit autrefois la principale par- 
tie de l’étude des Grammairiens. Quatuor mil- 
lia librorum Didymus Grammaticus .fcripfit. — 
lu his libris de patriâHomeri qusrjtur, in his 





i 



Lrv re III. Ch ap. IX. -» $ 
feiil fubjed de la Grammaire ? Que 
ic produire le babil, puifque le bcgaye 
:nt & defnouëment de la langue , ér- 
afla le monde d’une II horrible charge 
volumes ? Tant de paroles , pour les 
rôles feules. O Pythagoras , que n’efc 
n juras-tu cette tempefte 1 On accufoit 
Galba du temps pafle , de ce qu’il vi- 
:t oyleufement .• il refpondit, [î] que 
Jeun devoit rendre faifon de fes dédions * 
i pas de fon fejour. Il fe trompoit , ca£ 



fEneæ matre verît : in his libiilinofior Ana- 
in, an ebriofior vixerit: in his an Sapho pu- 
a fueric : & alia quæ.erant dedifeendï , fl 
es. » Sente. Epift. 88. 

i) Ce mot eft de l’Empereur Galba. Paulatim, 
înetone , parlant de la conduite de Galba fous 
npire de Ner'on, tn dejidixm fegnitiemquc con* 
us ejl , ?ie quid materix pneberct Neroni ; £T 9 
ticere folcbat , -■ quod nemo rationem otii fut 
lere co^cretur. Suet in Galba, §. 9. — Il faut 
venir ici, ou que Montagne n’a pas pris lit 
é dans l’Auteur original ,ou que fa mémoire 
a manqué au hefoiii ; car s'il eût prétendu 
r l’Empereur Galba, il'-tie fauroit pas nom. 
comme il fait ici, un Galba du temps pnffc. 
hofe eft fi palpable, que dans une édition 
Eflais de ï(Soa, à Tat .'s chez Abel l’Angelier, 
itant cet endroit dans l’Indice on a foin d’a- 
ir expreifément , que le (7^6* dont il eft -ici 
lion doit être diftingué de l'Empereur de ce 
1 : Galba , dit-on , ntn Empereur. 
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4" Essais de Montaigne, 

' la juftice a cognoiflance 8c animadverfioa 
aulîî , fur ceux qui chaument. 

Mais il devroit y avoir quelque coër&ion 
des Loix , contre les Efcrivains ineptes & 
inutiles , comme il y a contre les vaga- 
bons & faineiÿits : on bannirait des mains 
de noftre Peuple , & moi, & cent autres. 
Car ce n’eftpas mocque'ie. * L’eferivail- 
ierie femble eftre quelque fymptorihe d’un 
uecle desbordé : Quand efcrivifmes-nous 
tant , que depuis que nQ«s fommes en 
troublé ? Quand lçs^ïtomains tant , que 
lors de leur ruyne ? Outre ce que l’affine- 
ment des Efprits , ce n’efl: pas raiTagiiTe- 
merrt, en une police : cet embefoignement 
oifif naift de ce que chacun fe prend 
lafchement , à l’office de fa vocation , 8c 
î’en desbaucbe. La corruption du fiecle 
fe fait par la contribution particulière de 
chafcun de nous. Les uns y confèrent la 
trahifon j les autres l’iiijuftice , l’irréligion , 
la tyrannie , l’avarice , la cruauté , félon 
qu’ils font plas puiffians : les plus foibies 

** La démangeaifon * la fureur d’écrire*' 
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. Li v r e III. Ch ap. ÏX. f 
y apportent la fottife , la vaniré , l’oifi—, 
vec.é : defquels je fuis. Il femble que ce 
foitla faifon des cho fes vaines, quand 
les dommageables nous prelfent. En un 
temps , où le mefeharoment faire eft fi 
commun, de ne faire qu’inutiiement , il 
eft comme louable. Je me con foie que je. 
feray des derniers , fur qui il faudra met- 
tre la maim Cependant qu'on pourvoira 
.aux plus prenants , j’auray loy de m’a- 
mender. Car. il me femble que ce’ feroit 
contre raifon , de- pourfuyvre les menuv 
inconvénients , quand les grands nous 
infeftent. Et le Médecin Philotimus,, à 
un qui lui prefentoit le doigt à panfer , 
auquel il recognoiffoit au vifage , à Ha- 
leine , aux poulmous : ( 3 ) Mon amy > 
fit-il, ce n eft. pas à cette hcuie h temps ; 
de t'amufer a tes ongles .. > • .. 

x • 

Je vis pourtant lut ce propos , il y a 
quelques années , qu’un perfonnage , de 
- qui j’ay la mémoire en recommandation 

(■?) Plutarque, Comment on pourra difceniec 
le flatteur d’avec l’amj , c. xxxj.- 

A iij 




6 Essais di Montaigne,» 
finguliere , au milieu de nos grands maux, 
qu’il n’y avoit ny Loy , ny Juflice , ny 
Magiftrat , qui fit fon office non plus 
qu’à cette heure , alla publier je ne fçay 
quelles chetives reformations , fur les 
habillements , la cuifine & fil chicane. Ce 
font amufoires de quoy oîp paift un Peuple 
mal mené , pour dire qu’on ne l’a pas du 
tout mis en oublÿ. C%s autres font de 
mefmes, qui s’arreftent à deffendreàtoute 

-f 

inftance , des formes de parler , les dan- 
ces & le? ‘jeux , -à un peuple abandonné 
à toute forte de vices exécrables. Il n’effc 
|>as temps de fe laver decrafTer 3 quand 
on atteint d’une bonne fievre. C’eft à 
faire aux Ceuls Spartiates , de fe mettre à 
fe peigner & tellonner, fut le point qu’ils 
fe vont précipiter à quelque extrefmç 
hazard de leur vie, * 

Quant à moy , j’ay cette autre pire 
couftume , que fi j’ay un efc^rpin de tra- 
vers , je laifTe encores de travers , & ma 
chemife & ma cape : je defdaigne d3 
m amender à demy. Quand je fuis en mai*- 




Li yre III. Ch ap. IX. _7 
iis eftat , je m’acharne au mal : Je m’a- 
indemne au defefpoir^& me lailfe aller' 
ers la chiite, & jette comme. l'on dit , - 
manche après la coignée. Je m’obflineà 
empirement , & ne m’eftime plus digne 
e mon foing : Ou tout bien ou tout mal. 
Zg m’eft faveur , que la defolation de cet 

Lftat fe rencontre à la defolation de mon 

/ • * 

rage. Je foufFre plus volontiers , que mes 
xiaux en foient rechargez , que fi mes. 
biens en enflent efté troublez. Les pa-*/ 
colles que j’exprime * au malheur , font 
paroles de defpit» Mon courage fe heriflê 
au lieu de s applatir. Et au rebours des 
autres, je me treuve plus dévot, en la. 
bonne , qu’en la mauvaife fortune , fuy- 
vant le prefcepte de Xenophon (-4) finon 
fuyvant fa Raifon. Et fais plus volontiers 

_ v 

■ . \ • 1 -, ■ ■ » 

* Dans le malheur. 

(4) Dans la Cyropédie , où Cyrus dit avoir ouï 
dire à fon pere Cambyfe , que le moy^n de ga- 
gner plus sûrement la faveur des Dieux , ifétoit 
pas de les flatter lorlqu’on fe treuve dans l’ad- 
verfité, mais de fe ibuveniï d'eux fur-tout dans 
la plus grande profpéritéi & qu’il falloit en ufer 
de nièrm; avec les hommes. Liv. I, c. vj. §. 3, 
ç« fdjfa^e m'4 été indiqué %<wc M. Barbeyrac. 

A iv 




5 Essais de Montaigne, 

les doux yeux au Ciel , pour le remercie* „ 
que pour le requérir. J’ay plus de Coing 
d'augmenter la fanté , quand elle me rit, 
que je n’ay de la remettre , quand je l’ay 
efcartée. Les profperitez me fervent de 
difcipline & d’inftruétion , comme aux 
autres , les adverfitez & les verbes. Comme 
fi la bonne fortune edoit incompatible 
avec la bonne confcience , les hommes ne. 
^rendent gens de bien , qu’en la mau-. 
vaife. Le bonheur m’eft un lîngulier ai- 
guillon à la modération , & modeftie ,-J 
La prie re me gaigne , la menace me. re- 
bute , la faveur me ployé", la crainte me 
roidic. - - . v 

Parmy les conditions humaines , cette 
Cy eft alTez commune , de nous plaire plus 
des chofes eflrangereS, que des noflres , ' 

6 d’aimer le remuement & le change- 
ment. - v ■ ' . •• ' 

a Ipfa. dies tdco nos grato perlait h ali fl K , 

X>uid permutâtes hora recurrit equis. 

a Le jour même ne nous plaît que parcerjue le 
temps le ramene avec un nouvel attelage. —Tiré--' 

\ 

'V' - '■* . 




Livre III. Chap. IX. $ 

3 "en tiens ma part. Ceux qui: furent 
i'âut ce extrémité , de s’agreer en eux-meÇ- 
mes , d’eftimer ce qu’ils tiennent au def|us , 

du refte : & de ne recopnoiftre aucune 

' ' * ! 

forme plus belle ^ que celle qu’ils voyent: 
s’ils, ne font plus advifez que nous , ils 
font à la venté plus heu eux. Je n’envie 
point leur fagelfe , mais ouy leur bonne 
fortune. Cette humeur avide des chofes 
nouvelles incogneues , ayde bien à nourrit" 
en moy , ledelîrde voyager: mais alfez,.. 
d’autres circonfcmces y confèrent. Je me • 
deftourne volontiers du gouvernement de • , 
ma maifon. Il y a quelque commodité à . 
commander , full-ce dans une e'ûfige , & 
à effcre obey des liens : mais c’eft unplai- - 
fir trop unifoime & languiflant $ & puis ^ , 
ileft , par neceffité , rneflé de plufeirs; 

. penfements fafcbeux. Tuntoft l’indigence r 
&' l’oppvefRon de votre Peut !e : timtofb: 
la querelle d-’énpre vos voifins : tantoftc 

iVmt fragment de Pétrone , dont voici le premier r x 
ters: . 

Ma w iim faÿphffmdtre ciftjna^ 

4 v- 
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ia Essais be MoNtaiant, 
l’ufurpation qu’ils font fur vous , vou» 
afflige ; 

^ 1 b A ut vtrbetatx grandine vin ex, 

Ftmdttfque mendnx , arbore nnnc aquas 
, Guipante , nttnc torr.entia agros 
Sidéra, nunc hyemes i niquas : 

Et qu’à ..peine enftx mois , envoyeva Dieu 
«ne faifon , de quoy voftre receveur fe 
contente bien à plain : & que fi elle fert 
qiix vignes , elle ne nuife aux prez. - 

« Aut nimiis torret fervoribus xtherius fol , 
Aut fubiti périmant imbrçs , gelidxqtie pruinx , 
JFlabraque veritorum violenta turbine vexant. 

4 y - v 

Joint le foulier neuf & bien formé , de [ j ] 
cet homme du temps palfé, quivQus bielle 
le pied : & que l’eftranger n’entend pas , 
combien, il vous cou.Pte , & combien vous, 
p.eftez à maintenir l’apparence de cet 

b Tantôt les vignes ont été frappées delà grêle, 
tantôt c'eft la pluie , ou la féuherefle , ou de rodes 
Jiivèrs qui ont fait manquer les terres qui promet- 
ioient le plus. Horat. L. III , Od. 1 , vf 29^ • 
c La trop grande ardeur du foleii brûle les 
fruits , ou bien des pluies foudaines , de violentes 
gçlées & des vents impétueux les détruifent en-» 
tiérement. Lucret. L. V , vf. 2 1 6. 

(S) Voyez la vie de Paul us Emilius dans Fl U^ 
.garque, c. 3 de la traduftion d'AmyoL 
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L I V RE III. C H AP. IX. IX 
dLire oju’on voit eu voftte famille , & qu’à 
idvervture Tachetez-vous troç cher. 

Te me fuis prins tard au mefnage. Ceux 
[ue 3>3atuie avoit faift naiftre avant moy , 
ont defchargé long-temps. J’avois 
desja. prins un autre ply , plus félon ma 
complexion. Toutesfois de, ce que j’en ay 
veu 3 c’eft une occupation plus empçf-> 
cirante , que difficile. Quiconque eftcapa-, 
hle d’autre chofe , le fera bien ayfément; 
de celle-là. Si je chercbois à m’enrichir , 
cette voye me fembleroit trop longue : 
J’eulîe fervy les Roys j trafique plu? fertile 
que toute autre. Puifquç je ne prétends 
acqueùr que la réputation de n’avoir rien 
acquis , non plus que diifipé, conformé- 
• ment au refie de ma vie , impropre à faire- 
Vien & à faire mal qui vaille : & que je ne 
cherche qu’à paffer , je le puis faire. Dieu 
mercy , fans grande attention. Au pis 
aller,, courez toujours par retranchement 
de defpenfe , devant la pauvreté. C’eft à 
quoyje m’attends, & de me reformer, 
ayant qu’elle ni’y force. J’ay efiably a« 
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ii Essais deMontaicne, 

✓ 

demeurant , en mon ame , afiez de de- 
grez , à me pafTer de inoius , que ce que 
j’ay. Je dis , pafier avec contentement.^ 
(d) Non djlimatione cenfus verk/n ric- 
in aigue cultu , tcrminatur pecunie. modus. 

>Monvray befoing n’occupe pas fi juge- 
ment tout mon avoir , que fans venir au t 
vit» Fo tune n’ait où mordre fur moy, . 
Ma prefence , toute ignorante & defdai- . 
gneufe qu’elle efl: , prefte efpaule à mes 
affidées domefiiques. Je m’y employé , 
mais defpiteufement : Joint que j’ay cela 
chez moy , que pour brusler à part , la. 
chandelle par mon bout , l’autre, bout ne 
s’efpargne de iien. .. 

Les voyages ne me blefiènt que par la 
defpenfe , qui eft grande, & outre mes,, 



- 



■» . 



d Ce n’eft point le revenu des terres, mais les 
iiéceffités de la vie qui doivent régler notre depen- 
, fe. etc Parad. VI c 2. — Les ümples lumières du 
lens commun ont montré cela au petit peuple , 
qui dit plaifamment d’im homme fortement fier 
de'fes riche fies ; s'il ifi fi riche quil dîne deux 
fois. Ce mot eft commun ; mais il renferme une 
fasefle fort peu connue de la plûpart des Grands, 
Si fans laquelle ils s'engagent à employer la moK 
" tiè de leur vie à rendre l’autre mifératdç, 
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Livre III. Ghap. IX. —13 
forces : ayant accouftumé d’y eftre avec 
équipage non neceffaire feulement , mais 
auflî honuefle, Il me les en faut faite d’au- 
tant plus courts Sc moins frequents : . & 
n’y employé que l’efcume , & ma referve, 
temporifant différant , félon . qu’elle 
vient. Je ne veux, pas que le plaifir de. me. 
promenet , corrompe le plaifir de me re~, 
tirer. Au rebouts , j’entends qu’ils fenour- 
riffent , & favori! en t l'un l’autre. Jæ For- 
tune m’a aydé en cecy, què , puifque ma 
p. incipale profelïion. en cette vie , eftoit 
de la vivre mollement * & plutpft iafche» 
ment qu’affaireufement , elle m a ofté le 
befoing de multiplier en vicheffes , ^ pour 
p. ou voir à la multitude de mes heritiers» 
Pour un , s’il n’a uffez de ce v dequoy j’ay 
eu fi plantemeufement àffeZ , à fon dam, . 
Son imprudence ne me'.itera pas que je 
luy en défi e davantage. Et chafcun, fé- 
lon l’exemple de Phocion ( 6 ) , prouvoid 
\ . . - ' . . 

(<5) Montagne fait allufion A la réponse. que 
Fhoeiûn Ht aux Envoyés de Philippe, qui-, pour- 
i’çugager 4 accepter les préiens de ce. Roi» lui . 
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14 Essais de Montaigne, 
fuffifamment à fes enfants , qui leurprou- 
void , entant qu'ils ne luy font dilfembla- 
bles. Nullement feroy-je d'advisdu. fai&de 
Crûtes. Il tailla fon argent chez un ban- 
. quier ', avec cette condition : ( 7 ) Si fes 
enfants eftoient des focs , qu’il le leur 
donnai! : s’ils efloient habiles, qu’il le 
ciftribualt aux plus fots du Peuple. Comjne 
<i les fots , pour eftre moins capables de 
s’en palfer , eftoient plus capables, d’ufer 
des richelTes. Tant y a , que le dommage 
qui vient de mon abfence , ne me femble 
point mériter , pendant que j’auraÿ dequoy 
le porter, que je refufe d’accepter les oc- 
calions qui fe £refentent , de me dillrairç 
de cette ailillance pénible, 

II y a toujours quelque piece qui va 





repréfmtolent que fes enfans étant pauvres ne ( 
pouvoienr pas foutenir la jjloire de leur pere. 

« S’ils me reflemblent. dit-7ï, mon petit bien de 
y campagne leur fuffira. pour les nourrir, comme 
y il t&’a fuffi pour me pouffer; iinon je ne vebx 
» pas entrerenir & augmenter leur diffolutiou 4 • - ’v 
t tjos dépens. 1 Corn. Nepos , Phoc. c. 1 , ' 

' ( 7 ) Diogène Laërce , dans la vie de Cratès* 

l> VI, Scgm. 9h 





Ll V RÉ III. C H AP. IX. IJ 
de travers. Les négoces , tantoft d'une 
jnaifon , tantoft d’une autre , vous tiraf- 
fent. Vous efclaitez toutes chofes de trop 
près : Voftre perfpicacité vous nuit ici, 
.comme fi fait-elle allez ailleurs. Je me 
defrobe aux occafions de me fafcher : & me 
deftourne de la eocmoiflance des chofes 
qui vont mal : Et fi ne puis tant faire, 

qu’à toute heure je ne heurte chez moy , 

$ 

en quelque rencontre , qui me defplaife. 
Et les friponneries qu’on me cache le 
plus , font celles que je fçay le mieux. Il 
en eft que pour faire moins mal, il faut 
ayder foy-mefme à cacher. Vaines poin- 
tures : vaines par fois, mais tousjours; 
pointures.. Les plus menus & graisles em- 
pefchemens , font les plus perçants. Et 
comme les petites lettres lalTenr plus les 
yeux , _aulïi nous piquent plûs les petites 
affai -es. La tourbe des menus majix , of* 
fénfe plus * que la violence d’un , pour 
gr^nd qu’il foit. A mefure que ces efpines, 
domeftiques font dues & desliées, elles 
rous mordent plus aigu, & fans menaces .» 




là Essais de Montaigne,' 
nous furprenant facilement à l’improveu, 1 
Je ne-fuis pas Philpfophe. Les maux me 
fouüent félon qu’ils poifent : 6c. poifent- 
félon la forme, comme félon la- matière : 

& fouvept plus. J’y ay plus de perfpicacité , 
que le : vulgaire,, fi j’y ay plus de patience. 
Enfin s’ils ne me ble/Tent , ils me poyfent. 
C’efl; chofe tendre que la vie , 6c ayfée à . 
troubler. Depuis que j’ay le. vifage tou; né 
v< rs- ’e chagrin , ( e ) ( Nemo crum rcfiftit 
' , cum cæpcrit impelli ) pou" fotte caufe: 

qui m’y ayt porté», j’irrite l’humeu’- de ce 
cofté-là : quife nourrit après & s’exifpere : 
de fon propre bransle, atti ant 6c ammon- . 
celhnt une matière fur autre , dequoy fe_ 
paiftre. „ • ^ - 

'■ t 

I Stiliicidi cafus lapide»* cavat. 

Lucret. L. I , vf. 514. 

Ces ordinaires gouttières me mangent , 



c Car qui eft une fois pouffe cabas , ne peut- 
plus fe retenir . Stnec. Epilt xiij. 

f L’eau qui' tombe goutte à goutte. 

Perce le plus dur rocher. J _ 

T*? vers le. trouvent , jepeafe , dans l’Opéra^ 

a’Atlufe . 




Livre III. C hap. IX. 17 
& m’ulcerent, Les inconvénients ordinai- 
res ne font jamais légers. Ils font conti- 
nuels & irréparables , quand ils naiffentdes 
membres du mefnage, continuels & infe- ' 
parables. Quand je confideve mes affaires 
de loing , & en gros, je. treuve , foie 
pour n'en avoir la memci'ecgueres 
exatte , qu’ils font allez jufques à cette 
heu e , en profperant , outre mes comp- 
tes & mes raifons. L’en retire ce me 
femble plus , qu’il n’y en a : leur bon- ; 
heur me trahit. Mais fuis-je au dedans, 
de la befongne voy-je marcher toutes 
ces parcelles^ 

' g Tum vero in curas- anitnum didiicimus omncs i 

mille chofes m’y dorment à deûrer & 
craindre. De les abandonner du tout , ij 
in’eft très- facile de m’y prendre fans 

m’en peiner , très-diff.cile.v G’eft; pitié , 
d’eftre en lieu où tout ce que vous voyez, 
vous embefongne , & vous concerne. Et 



g Alors mille chagrins me déchirent le cœur. 
Virg. Æneid. L. V , vf. 7 AO. 
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1 8 Es sais d e Montaigne ? 
me femble jouyr plus gayementles plaifirs 
d’une maifon eftrangere , & y porter le 
gouft plus libre & pur. ( 8 ) Diogenes 
refpondit félon moy , à celuy qui^, luy 
demanda , quelle forte de vin il treuvoit 
le meilleur : L’EJlrangcr * feit-il. 

Mon pere aymoit à baftir Montaigne , 
ôù il eftoit né : & en toute cette police 
d’affaires domeftiques , j’ayme à me fervir 
de fon exemple , & de fes reigles $ & y 
attacheray mes fuccelfeurs autant que je 
pourray. Si je pouvois mieux pour luy , 
je le feroy. Je me glorifie que fa volon- 
té s’exerce encores , & agiflè pour moy. 
Ja Dieu ne permette que je laiffe faillir 
entre mes mains J aucune image de vie , 
que je puilTe rendre à un fi bon pere. Ce 
que je me fuis meslé d’achever quelque 
vieux pan de mur , & de ranger* quelque 
pièce de baftiment mal dolé , ça efté cer~ 
tes* regardant pliis à fon intention, qu’à 



(g) Diogene Laërce , ' dans la vie de Diogène 
h Cynique , L. VI , Segni. liv. , 

7 * ' *' - 




' LlVRE'III. CHAPj. IX. I ff 
mon. contentement. Et accufe ma * fai- 
neance , de n’avoir pafle outre, à parfaire 
les commencements qu’il a laiifez en fa 
maifon i d’autant plus , que je fuis en 
grands termes d’en eftre le dernier polTef- 
feur de ma race , & d’y porter la derniere 
main. Car quant à moh application par- 
ticulière , ny ce plaifîr de baftir , qu’on 
dit eftre fi attrayant , ny la chafife , ny les 
jardins , ny ces autres' plaifirs de la vie 
retirée , ne me peuvent beaucoup amufer. 
C’eft chofe dequoy je me veux mai, com- 
me de toutes autres opinions qui me font 
incommodes. Je ne mç foucie pas tant de 
les avoir vigoureufes & do&es, comme 
je me foucie de les avoir aifées , & com- 
modes à la vie. E1W font bien aftèz vrayes 
& faines , fi elles font utiles & agréables. 
Ceux qui m’oyants dire mon inluififance 
aux occupations du mefaage , me vien- 
nent fouffier aux oreilles que c’efifc def * 

* * f ^ 

* Négligence. — Fainéatice & fttinéantife : purs 
fynonynus dans Cotgrave. Fainéance eft tqut-à« 
fait barbare à-préfent. 
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i • i ». 

diiia , & que je laide dé fçavoir les inf- 
truments du labourage, fes faifons , Ton 
ordre , comment on fait mes vins, comme 
on ente , & de fçavoir le nom & la forme • 
des herbes & des fiuiéts , & l’appreft des 
viandes , dequoy je vis le nom & Içprix 
des eflofîés., dequoy ie m’habille , pour 
avoir à cœur quelque plus haute Science , 
ils me font mourir. Cela , c’efl fottife 
& pluftoft beflife , que gloire : Je m'ay- 
merois mieux bon Efcuyer , que bon 
Logicien.. 

b 

h Quin tu aliqttid faltem potius quorum indigtt 

ufus, 

Viminibus mollique par ns detexerc junco? 

"** S - 

Nous empefchons nos penfées du général,, 
& des caufes & conduises univerfelles v , 
qui fe conduifent très-bien fans nous : 

& laiflbns en arriéré noftve faiél , & Mi-, 
chel, qui nous touche encore de plus près- 
que l’homme. Orj’artefte bien chez.moy, 

\ ' ' ♦ ‘ ' r • ' * *■ 

' . ' -P'''* 

h Pourquoi ne pas, s’occuper plutôt à quelque 
chofe d’utile ? A faire des paniers d’oiiei ou des 
corbeilles de jonc? Virg. tclog. II, vj\ 7l r 




Liv re IIL Ch ap. IX.- 2.1 
le plus ordinairement : mais je voudroy 
m’y plaire plus qu’aiüeu'S. 

i Sit met fedes utinanp fenett* , 

Sit me dits lajfo maris, viarwn , 
Militixque. 

Je ne fçay fi j’en viendrày à bout. Je 
voudroy qu’au lieu de quelque autre piece 
'-de Ta fucceflion , mbn pe 1 e rn’eult -efigné 
cette padlonnée amou 1- , qu’en fes vieux 
ans il portoit à Ton mefnage: Il eftoitbien 
■heureux de ramener Tes defirs , à fa for- 

' turie j & de fe fçavoir plaire de ce qû’il 

« 

avoir. La Philofophie politique aura bel 
accufer la bafiefie & ftérilité de mon Oc- 
cupation ; fi j’en puis Aine fois prendre le 
gouftj comme luy. Je fuis de Cet advis , 
4 que la plus honorable vacation * eft de 
fervir 1 au public , & eftre utile à beaucoup. 
( k) Fruit us enim ingenii & virtutis , 



i Dieu veuille qn’aptès tous mes voyages , & 
îes fafigtfes que j’ai eiîuyées à la guerre , je trouve 
moyen d’y pafTer tranquillement le refte de mes 
Jours fJorat. Ïj.^ Il,' Od. vj. vf: S. 

k Car . 011 ne recueille jamais plus de Fruit dé 
fon eQnit, de f» vertu, & defes bennes qualités. 
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omnifque pr&ftanti* tum rnuximus acci - 
! . . 

pitur 3 quum m proximum quemque con- 
fertur. Pour mon regard je m'en defpars : 
partie par confcience , (car par ou je 
vois le poids qui touche telles vacations t 
je vois aufïi le peu de moyens que j’ay 
d'y fournir ; & Platon Maiftre ouvrier 
- en tout gouvernement politique , ne laiila 
de s’en abftenir ) partie par- poltronerie. 
Je me contente de joiiyr le Monde , fan$ 
m’en emprelTer : de vivre une vie , feule- 
ment excufable j & qui feulement ne 
jpoyfe , ny à moy ny à autruy. 

Jamais homme ne fe laiffa aller plus 
plainement & plus lafehement , au foing 
& gouvernement d’un tiers , que je feroy , 
li j’avoy à qui. L’un de mesfouhaits pour* 
cette heure , ce feroit de treuver un gen- 
dre , qui feeuft appafler commodément 
mes vieux ans , & les endormir : entre les 
mains de qui je dcfpofalfe en toute fou- 
• veraineté , la conduite & ufage de mes 

que lorfqu’on cti fait part à ceux qui nous WB* 
thent de pius près, tic. de Au.lic* C‘ *9* 
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, biens : qu’il en fift ce que j’en faifl , &c 
gaignafl fur moy ce que j’y gaigue : pour- 
veu qu’il y apportait un courage vraye- 
menr recorincilfanc » & amy. Mais quoy , 

- nous vivons en un Monde , où la loyauté 

1 ■ ' - 

des propres enfants eft incogneue. 

Qui a la garde de ma bcurfe en voya- 
ge , il l’a pure & fans contrerolle : aulfi 
bien me tromperoit-il en comptant. Et fi 
ce n’efl: un Diable , je l’oblige à bien 
faire , par une fi abondante confiance* (1) 

Multi fallerc docuerunt > dum timent falli , 

\ 

& aliis jus peccandi fufpicando fecerunt. 

’ La plus commune leureté , que je prens 
de mes gens * c’eff la mefeognoiffance.' 
Je ne prefume les vices qu’après que je 
les ay veus \ & m’en fie plus aux jeunes 3 
que j’eftime moins gaflez par mauvais 
exemples. J’oy plus volontiers dire, au 



l Bien des gens ont enTeigné à tromper parla 
crainte qu’il ont d’être : trompés , & ont mis d’au- 
très en droit de pécher en les foupçonnant mal à 
propos d’en avoir envie. Senec. Epift. 3» 

*Eft fondée fur le peu de foin que je prens de 
les connoître , d’obferver leurs démarches. 
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14 Essais cfe Montaigne, 
bout de deux mois , que j’ay defpenda 
quatre cents efcus , que d’avoir les oreil- 
les battues tous les foirs , de trois , cinq-, 
fept. Si ay-je efté defrobé auili peu qu’un 
autre de cette forte de larrecin. Il eft 
vray , que je prefle la main à l’ignorance, ! 

Je nourris à efcient aucunement trouble 

/ * 

& incertaine la fcience de mon argent : 
Jufques à certaine mefure , je fuis con- 
tent , d’en pouvoir doubter. J1 faut laif- 
~fer un peu de place à la delloyauté , ou 
imprudence de voftre valet : S’il nous en 
relie en gros ,-de quoy fui'e no lire efFeét, 
cet excez de la libéralité de la Fortune , 
laiffons-le un peu phis coirre à fa mercy: 
Ha portion du Glanneur. Après tout ,, je 
ne prife pas tant la foy de mes gens , 
comme je mefprife leur injire. O le vilain 
8c fot ellude , d’eftüdier fon argent , fô 
plaire à le manier & recompter ! c’jft 
par-là , que' d’avarice Faiét fes appro- 
ches. 1 

^ ' 

Depuis dix-huiél ans > que je gouverne 

des biens , Je n’ay fceu gaigner fur moy , 

de 



^7- - * I 

Digitifed bÿ bÛOgte 




«• . .Livre III. Chat. IX. 

de voir , ny filtres , ny mes principaux: 
Î0 C ' affaires , qui ont neceflairemcnt à pafîèr 

1 ® par ma fçieoce , & par mon foing. Ce 
aeû pas un mefpris philosophique des 
chofes tranficoires & mondaines : je n’ay 
VJ! ' pas le gouft fi efpuré , & les prife pour 
le moins ce quelles valent : mais certes 
r c’eû pârefîè & négligence inexcufable 8c 
pueriie. Que ne feroy-je pluftoft que de 
lire un contia& , & pluftoft , que d’aller 
fecoüant ces paperaffes poudreulès , fer£ 
de mes négoces ? ou encore pis , de ceux 
d’autruy , comme font tant de gens à 
prix, d’argent. Je '-n’ay rien cher <jue le 
foucy , 8c fa peine : & ne cherche qu’à * 
m’anonchalir & avachir. J’eftoy , ce crois* 
je , plus propre à vivre de la fortune 
d’autruy * s'il le pouvoit * fans obliga- 
tion & fans fervitude. Et fi ne fçay , à 
l’examiner de près , fi félon mon humeur 
k mon fort , ce que j’ay à fouffiir des 
iîaires * ôc des ferviteurs , & des domef- 



9 -Me livrer à la nonchalance. 
Tome riLL B 




y ±6 Essais de Montaïgjï!^ 
tiques- , n’a point plus d’abjeéHcm , d'im- 
portunité , 8c d’aigreur-, que n'auroit la 
jfui&e d’un homme , nay plus grand que 
moy , qui me guidaft 'Un peu à mon ayfe. ' 
( m ) Servîtes obedierttia efl frdfti animi 
& abjeSiî , arbitrio ■ cdr&liis fuo. Crates 
fit pis , qui fe jétta -en la FrancKife de la 
pauvreté,, pour fe deffaire des indignitez 
& j- cures de la maifon.'Cela ne ferois-je 
pas : je hay la pauvreté à pair de la dou- 
leur : mais ouy bien, changer cette Forte 
de vie , à une autre moins brave & moius 
afFaireufe Abfént je me defpoiiille de 
tous tels penfeméns : f & fentirois moins 
lors la ruine d’une tour , que je ne fais 
prefent , la cheute d’Unc ardoife. Mon 
ame Fe demefie bien ayfement à part j 
mais çn prefehce , elle foufFre comme 
celle d’un Vigne ron.,*tJne rene de travers à 
-mon cheval , un bout d’-eftriviere qui batte 



m L'efclsvùge , c’eft râfîiijettifTertieTit d’un ef- 
“prit lâche & rampant, qui n’eiit point mcittire rte 
*ià propre volonté. Cic. Farad. Vyc. !• 

Soins, 




m; Livre II IiC h a p. IX. 

, î'vt ma jambe , me tiendront un jour en ef- 
jrà 4. chec. J’esleve a/Tez mon courage à l'en- 
wJf contre des inconvénients : les yeux , je 
a )jH‘ ne puis. 

CT, h ' n Scnfm ! Spufeti , fenfus ! 

0 Je fuis chez mby , refpondant de tout 
1e!‘ ce qui va mal. Peu -de Muifhes, je parle 
te de ceux de moyenne condition , comme 
f e/l la mienne , ( & s'il en eft, ils font 
!■ plus hè ureux ) fe peuvent tant repofer fur 

1 un fécond , qu’il ne leur refte bonne part 
de la charge. Cela ofte 'volontiers quel» 
que chofe de ma façon -, au ttai&ement 

A 

des furvenains : & en ay peu artefter Quel- 
qu’un par adveriture plus par 'ma Oui/in e „ 
que par ma grâce , Comme font les fafo 
cheux : & ofte beaucoup du plai/ir que 
je de Vrois prendre chez iftoy , de la yi/r- 
ration 8c a/îèmblée de mes amis. La plus 
r otte contenance d’un Gentil-homme en 
à mai f on , c’eft de le Voir empefehé du 
ain de fa policé , parler à l’oreille d’un 

* JLes fens i ù Dieux, les fens! - j- . 

Bij 




i.9 Essais de Mont aigne, 
valet, en menacer un autre des yeux. Elle 
doit couler infenfiblement , & reprefenter 
un cours ordinaire. Et treuve laid , qu’un 
entretienne Tes hoft.es , du traitement 
qu'on leur fait, autant à l’excufer qu’à 
Jle vanter. J’ayme l’ordre fie la netteté, 

0 ( Et canthuriu £7* lanx 
0 [tendu nt mihi me.) 

au prix de l’abondance : & regarde chez 
moy exactement a la neceilîté , peu à la 
parade. Si un valet fe bat chez autruy : 
fi un plat fe ve.fe , vous n’en faites que 
tire : vous dormez cependant que Mon- 
ûeur range avec fon Maiftre d’hoftel, fon 
faiél, pour voftre truidement du lende- 
main. J’en parle félon moy : Ne laifldnt 
pas en general d’eftimer , combien c’eft 
un doux amufement à certaines Natures , 
qu’nn mefnage paifible , profpere , con- 
duit par un ordre reiglé : Et ne voulant 
attacher à la cliofe , mes propres erreurs 

-• . - t — 

o J’aime à voir les plats fi nets & les verres 
fi bien rincés qu’on puifie s’y mirer. Uorat. L. I *' 
V, vf. , £4. "y* 
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Liv re III. Ch ap. IX. ** 
5c inconvénients : ny defdi e Platon ( 8 ) y 
qui eftime k plus lietueufe occupation à 
cliafcun y faire fts particulières affaires 
fans injuftice. Quand je voyage 3 je n!ay k 
penfec qu’à moy , & à l’emploidte de moi» 
argent : cela fie ddfpofe d’un Ceul precepte.. 

H efc requis trop, de parties à atnafler t, 
je n’y entends rien,. A defpeudre , je m’y 
entends un peu , & à donner jour à ma 
defpenfe : qui eft: de vray Ton principal 
ufage. Mais je m’y entends trop ambi- 
tieufement r * qui la rend inefgale & dif- 
forme j & en outre -immodérée en l’un 
Sc l’autre vifage. Si elle pairoift , fi elle 
fert , je m’y laide indifcrettement aller : 
& me refTetre autant indifcrettement , fi 
elle ne luyt , & fi elle ne me rit. Qfci que 
ce foit , ou Art , ou Nature , qui nous 
imprime cette condition de vivre , par la- 
cs) Lettre IX à Archvtas. Il n’y a pas dans les 
paroles de Platon la teftri&ioti , ; fans injuftiee : 
mais Montagne eft autorift. à la fuppléer par la 
nature même de la choie, & à taule des louan- 
ges que Platon donne enfuite à la probité du 
Bhilofoplie auquel il écrit. — Je dois cette note 
à M. Barbeyrac. 

* Ce qui la rend inégale , &c, 

Biij 
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jo Essais de Montaigne,' 
relation à autruy , nous fuiél beaucoup 
plus de mal que bien. Nous nous defrau- 
dons de nos propres militez , pour former 
les apparences à l’opinion commune. Il 
ne nous chaule pas tant , quel (bit noftre 
eftre , en nous & en effed, comme quel il 
foit , en la cognoifïànce publique. Les 
biens mefmes de -l’ëfpritV & la fagefïe, 
nous fèmblent* fans fond , «fi elle n’eft 
joiiye que de nous , fi jfclle ne fe prodûift 
à la veue & approbation eftrangere. Il y 
en a, de qui l’or coulle à gros bouillons, v 
par des lieux foufterrains , imperceptible- 
ment : d’autres ï’eftendent tout en lames 
& en féuilles r fi qu’aux uns tes liards 
valent efeus , aux autres le contraire : le 
inonde eftïmant l’emploi&e & la valeur, 
félon la montre. Tout foing curieux au- 
tour des richelTes fient- à l’avarice. Leur 

f ' " • 

difpenfation mefme , & la libéralité trop 
ordonnée 8c artificielle : elles né vallent- 
pas une * advertance & foli.citude peni-. 

■■ 11 ■■ ■■■■■— ■ 1 ■ P 11 ' — ■ 

* Attention : du latin advertere , prendre garde , 
être attentif, Montagne a forgé ndvertance : è» 
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L I ▼ RE III. G H AP. IX. JI 
ble. v Qui 'veut faire fa defpenfe. jufte, la. 
fai£i effcroide & contrainte. La garde, ou 
l’emploicte , font de foy choies indiffe-- 
rentes , & ne prennent couleur de bien 
ou mal , , que fejç>p l'appUcaiion de.: 
no ftre, volonté. . 

L’autre eau fe qui me-, conviëàces pro*- 
menades , c’ëft la difcppVënance aiiXi 
mœurs prefentes de noftçe-Eftat:. je fine , 
confolerois ayfément de cette corruption , 
pour le regard de l’interet public ? 

P' Pejor/ique. fxcula ferri 
Temporibus , quorum feeleri non i/ivenit ipf* 
JSIomen , ST à nullo pofuit Natura métallo : V 

mais pour le mien , non. J’en fuis en 
particulier trop prelTé, Car en mon voi- 
finage, nous fonjmes taWLoftv par la lon- 

T f 

quoi il n’a pas imité les Latins, qui ne font ja~ . 
iqais avifés de faire adverterttià d'-advertere. Peut- 
êtreque le mot François inadvertance , lui adonné 
OCçafion d’employer celui d'advertance , qui lui a 
paru tout auffi bou.îVlais fur çe principe la langue 
Françoife leroit bientôt remplie de barbarifmes. 

p De la corruption, djs-je , de notre fiecle qui . 
til plu$ barbare & pins dur qge le fiecle de fer : ■ 
les crimes qu’il #ous fait voir, ne pouvant être 
'exprimés par aucun dçs métaux que la Nature s. 
nfoiTuits. JwémL . Sat. xiij,.v/î 28 , £?v.. 

• ' B iv 
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3i Essais de Montaigne, 
gue licence de fes guerres civiles , ,ea- 
vieillis en une forme d’eftat fi desbordée , 

q ( JQuippe :J/i fat verfum atque nef as. ) 

qu’à la veûté , c’eft: merveille qu’elle fe 
puifle maintenir. 

r Armaii terrant exercent , fcmperque récentes 
Conveüare juV4t pr&dos , GT aviver e rapto. ' 

Enfin je vois par noftre exemple , que la 
focieté des hommes fe tient & fe coud à 
quelque prix que ce foit. En quelque 
afïïerte qu’on les couche , ils s’appilent , 
& fe rangent , en fe remuant &s’entaflant , 
comme des corps mal unis qu’on empo- 
che fans ordre , treuyant d’eux-mefmes 
la façon de fe joind"e , & s’empl^çer , les 
uns parmy les autres : fouvent mieux que 
l’Art ne les euft feeu difpofer. Le Roy. 
Philippus fit un amas des plus mefehants 
hommes &. incorrigibles qu’il peut treu- 
ver , & les logea tous en une Ville , qu’il 

q Car le jufte & J’injufte y font confondus en» 
femble. Vtrg. Georg. I I % vf. S04- 

r On eft tout armé en cultivant la terre , & l’on 
ne pente qu’à vivre de rapine , '& à Faire tous les 
jours de nouveau* pillages. Vtrg. i£ neid. L. VII » 
vf. 7S4. . . 
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leur fie baftir , (9 ) qui en portoit le nom. 
J'eftime qu’ils drelferçnt des vices mefme, 
une contexture politique contre eux , & 
une commode & jufte foeieté. Je vois 
non une a&ion , ou trois , ou cent ; mais, 
des mœurs , en ufage commun & receu , 
fi farouches , en inhumanité fur-tout & 
deftoyauté , qui eft pour moy la pire ef-' 
pece de ices , que je n’ay point le cou- 
rage de les concevoir fans horreur 5 & les 
admire, quJï autant que je les detefte. 
L’exercice de ces mefchancetez infones , 
porte marque de vigueur. & force d’ame , 
autant que d’erreur & defreiglement. La 
neceilîcé compofe les hommes & !çs af- 
femble. Cette coufture fortuite fe forme 
après en Loix. Car il' en, a elle d’au (fi i 
fauvages qu’aucune opinion humaine puif*. 
fe enfanter-, qui toutesfojs. ont maintenu; 
leurs corps ,, avec autant de tante & Ion-, 
gueur 4e. vie , que celles de Platon 8c. 
Arifiote fçauroienc faire. . £t certes toutes -, 

( 9) PONEKOPOUS, ville de fcélérats : Plin. 

h. IV , e. xh 

B y/ 
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ces defcriptions de police , feintes par 
Art , fe treuvent ridicules , & ineptes à-, 
mettre en pra&ique. 

Ces grandes & longues altercations K 
de. la meilleure forme de focieté , Sc des 
reigles plus commodes à nous attacher , . 
font altercations propres feulement à 
l’exercice de noftre Efprit comme, il fe 
treuve ès Arts , plulîeurs. fubjeéts qui ont 
leur elTence en l'agitation & en^ la difpu- 
te , & n’ont aucune vie hors delà,^ Telle 
peinture de police feroit. de mife , en un 
noüveau Monde j mais nous prenons un 
Monde déjà fai# & formé à certaines 
couftumes. Nous ne l’engendrons pas , 
comme Pyrrha , ou comme Cadmus. Par 
quelque moyen que nous ayons loy. de 
le redreiTer , & ranger de nouveau , nous • 
ne pouvons gueres le tordre de. fon ac- . 
couftumé ply , que nous ne rompions 
tout. On demandoit à Solon (io), s’il 
svoit eftably les meilleures Loix qu’il 

(io) Plutarque, dans la vie de ç« LégihatÇUJ ïv 
iK ÿ. Veifion d’Amyot, 
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t peu aux Athéniens : Ouy , bien „ , 
rndit-ili, de celles qu’ils euflent re- 
s. Varro s’excufe ( U ) de pareil air i; 
s’il, avoit; tout de nouveau; à eCcrire ; 
Religion , il diioit ce qù’il v en croid* . 

; eftant desja receue , il en dita félon,- 
5e , plus.que felpn nature. . 

an par opinion, mais en véiité, l’ex- 
ne & meilleure police , eft à chaf- • 
Nation , celle foubs laquelle elle 
maintenue.,, Sa forme & commodité 
tielle defpend de l’ufagej. Nous noi(S 
r.ifons volontiers de la condition 
nte : Mais, je tiens pourtant +. que. 
:r délirant le commandement de peu* 

» Eftat Populaire : ou fti la Monar- 
, un autre efpece de gouvernement,, 
vice ôc folie, . , _ ... 

. - l 

— r .„ - — » — 

} 

) Le pafiàge eft rapporté par S- Auguftin,; 
d apertus alibi pofuit ( Varto) ii eut 1» quar-*. 
ibr.ô commemoravi y ex natutæ fôrmulà ft 
Uiniin fuilîe, ft novam îpfe conderet.civi- 
u : quia veto jam veterem inve erat, non ffe; 
ifïe niii ejus conluetutlinem i’eg,wi, » J)t Civ,. 
y._V> c; iv. in .hjlîi. 
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Aymé l’Eftat tel que tu le vois eftre ; 

S’il ell royal, ayme la royauté: 

S’il etl de peu ou bien communauté, 

Ayme l’aufli ; car Dieu t’y a faitt nailtre. 

Ainfi en parloit le bon Moniteur de. Pi- 
brac , que nous venons de perdre : un 
Efprit fi gentil , les opinions fi faines , 
les moeurs fi douces. Cette perte , & celle 
qu’<Sp mefme temps nous avons faide de 
Monfieur de Foix , font pertes impor- 
tantes à noftre Couronne. Je né fçay s’il 
relie à la France de quoy fubllituer une 
4hitre couple , pareille à ces deux Gafcons, 
en fincerité , en fuffifance , pour le con- 
feil de nos Roys. C’elloient • âmes diver- 
sement belles , & certes félon le fiecle , 
rares & belles , chafcune en fa forme. 
Mais qui les avoir logées en cet aage , 
û defconvenables & fi difproportionnées 
à noftre corruption , & à nos tempelles ? 

Rien ne prefie un Eftat que l’innova- 
tion , le changement donne feul forme 
u l’injultice, & à la tyrannie. Quand quel- 
que piece fe démanche , on peut l’eftayer 5 
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on peut s’oppofer à ce que l'alteration & 
corruption naturelle à toutes chofes , ne 
nous élloigne trop de nos commencemens 
& principes Mais d’entreprendre, à re- 
fondre une fi grande njafTe , & à changer 
les fondemens d’un û grand baftiment , 
c’eft à faite à ceux qui pour defcrafler 
effacent , qui veulent amender les deffauts 
pi ticuiiets., par une confusion univer- 
feile , & guarir les maladies par la mort : 
(C) Non tkrn,. cammutan dururn quant 
ivertandarum rerum cuv-di. Le Monde 
:jft inepte à Ce guarir :.Il eft fi impatient 
!e ce qui le ptefTe , qu’il ne vile qu’à s’en 
cÆnre , fans regarder a quel prix. Nous 
oyons par mille exemples , qu'il feguarit 
Jinai: ement a fes dclpens. La defcfiarge 

1 mai prefent , n’eft pas gua: ifon , s’il 
y a en general amendement de condi- 
>n. La fin du Chirurgien , n’eft pas de- 
re mourii; la mauvaife chair : ce n’eft; 

2 J’acheiniqement de fa cg; e: il regard^ 

siui ne fougciu point tantà chang» r le Goover- 

une qu’à le détruire, Cic, de Ulftç. L> II } c> 

* . * ** t ' 




38: Essais de Montaïgn*;, 
au-delà » d’y faire renaiftre la naturelle',, 
& rendre la partie à fon deu eftre^ Qui- 
conque propofe feulement d’emporter ce? 
qui ( it) le mafche , il deuaeure court; : 
car le bien ne fuççede pa§. .neceflàirement 
au mal : un autre mal luy peut Cucceder ; : 
& pire. Comme if advint ; aux. tueurs de • 
Céfar , qui jetterent la Chofé. publique à . 
tel poindl , qu’ils eurent à fe repentir de ^ 
s’en eftre meflez ■ : A plufieurs depuis,,, 
jufques à nos" fiecles , il eft, advenu dé - 
mefmes. Les Fiançais mes * contempora- - 
nées fçavent bien qu’en dire. Toutes 
grandes mutations esbranlent, l’Eftat, 
le defordonnent. • , - 

. QuL viferoit , droit à la guarifon , & - 
en confultercic avant toute œuvre , fe,- 
refroidiroit voIoq tiers d’y mettre la main* 
Pacuvius Calavius corrigea le vice de ce 
procéder , par uu exemple _ inlîgne. Ses 
concitoyens eftoiçnt mutinez contre, leurs 
Magiftrats ; lüy peitonnàge.de grandes* . 

. iï ht, range, j 

*~Çwtmi>Grain} , dit-on aujourd'hui./ ' 
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thOfité en la ville de Capoue -, ( 13 )treuva ; 
un jour moyen d’enfermer le Sénat dans 
le Palais : .& convoquant le Peuple en . 
la place ?> leur dit : Que le jour eftoitf; 
venu i auquçPen. pleine, liberté ils pou- 
voient prendre vengeance, des- Tyrans qui 
les avoyent fi long-temps opprelïèz~, lef- 
quels il. tenoit à fa mercy feuls & de- 
farntez. Fut ... d’advis , qu’au fort on les . 
tirai! hors , l’un après l’autre. : & de 
chafcun 011 ordonnai! particulièrement : . 
faifant fut le champ -^ezecutec ce qui en 
feroit décrété pourveu auîfique toutd’un 
train ils advifaffent d’eftablir quelque 
homme de bien en la place du condamné : : 
affin qu’elle ne demeurait vuide d’ofikier. 
Ils n’ein ent pa§ plultoll ouy (14) le nom 



- (X31 Vous trouverez tout ceci dans Tite-Live» 
Ir XXM1. c. ij , iij; & toucM » à mon avis , 
de main de. . 

(m Ub) auditum eft-flQtnen ; maluni/ & îm- 
probum pro fequifque elamars-, & fupplicio dig~- 
num. Tune Pacijvius ; Video qu<e de 110c 

fit data. .Eficitur pro raalo .1 tque improvo. 
Senatorem& juftum eligitc. Primé iîlentium erat, 
inopiâ potions fubjiciundi : deinde ( uum aliquis 
ojnÙsÂ vçrecpn^iiâtîueinpiftin notais *^ 1 > muuvij 
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.. d’un Sénateur , qu'il s’efleva un cry d« 
mefcontentement univerfel à l’encontre de 
luy ; Je vois bien , dit Pacuvius, il faut 
demeure cettuy-cy : c'efi un , mefchant 
ayons-en un bon. en change.. Ce fut un 
prompt fîlence : tout le inonde fe. treu- 
vatnt bien em;efché au choix. Au pre-, 
«lier effronté qui <^it le fi en : voylà un 
confentement de vO:X encore plus grand, 
à réfuter celuy-là : Çent imperfections 
& Uâles caufes de le reourer. Ces humeurs 
c.cntradiclones s’ellant efchauff'es, il ad’ 
vint encoie pis du fécond Sénateur , & du 
tiers. Autant de difeorde à Teleélion que. 
de convenance à la demi/Lon,. S’eftant 
inutilement laffez à ce trouble , ils com- 
inencent , oui. deçà , qui delà , à fe defrober. 
peu à peu de falfemblée : Rapportant 
chafcun cette refoiution en Ion arae, que 
le plus vieil & mieux, co.gneu fR. 



major extempî^-tlabior or’fhatnr , J&c, — Hoc 
multà rnngî-; in fccunda a<; tertio citmo Scnatoi e 
fattum eft. — fta dilalâ-fi&iiiines , n.tiflimum 
quodqùe malum mr-rtme coieraüilç dictâtes efle. 
Tit, hiv, h. Xÿüi , c. iii.. 
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toasjours plus fupportable , que le mal; 
recent. & inexpe imenté-.î ; ... . 

Pour nous voir bienpiteufement agitez <* 
(car que navons-nous fai£l î 

t Eheu ! cfcatricum £7 fceletis pudet , ■' 

Fratrusnque : quid nos dura refugimut 
Æias? qutd intaüum ntfujît , 

Jiquimus ? Unde manus Juventus 
Met u Étorum coati nuit l quitus 
Pepercit aritj ) • .* 

(.15 ) Je ne vay pas foudajnme refolvant* 

Jpfa Jî vtlit Sains . 
Servare prcrfus- non. potefi. liane familiam. 

Nous ne fommes pas pourtant à l’ad- 
ventuve , à noftre dernier période. La 
confervation des Eftats eft chofe qui vray-. 



« Des guerres inteflines! des plaies fanglantes! 
ijos ' reres ma fluorés ! Dieux , quelle horreur ! Bar - 
tares que nous fommes, de quels criiucs avons- 
nous eu honte ? Y en a-t-il r.uctin de fi exécrable 
que nqus n’ayons commis? La crainte des Dieux 
a-t-elle pu retenir les mains facrileges de notre 
infoîente jeunefle ? Où font les aatels qu’elle a 
refpeaés 1- Horat. L. I , Od. xxix , vf. 3-J. 

( 1 S ) Je ne dis pas d'abord décijivrment £7 d'un 
Un de Prophète : Non quand la Déefltî Sains vtîu» 
droit elle-même fan ver cet Etat, elle ne pnurrnit 
*11 venir à bout. Terent, Atfelph. Aft. IV , SC- 
*ij . vf. 53* 




4 i Ess Aïs de Montaigne, 
femblablement fü pa fTe noftre intelligen- 
ce. C’efl: , comme dit Platon , chofe puif- 
fante, &^de difficile dffiolution , qu’une 
civile police : elle du r c fouvent contre 
des maladies mortelles & inrçflines , l’in- 
jure des Loix injuftes , -contre la tyran- 
nie , contre, le desbordement^ ignorance 
des Magiûrats ,, licence $£ fedition des. 
Peuples. Èn toutes nos fortunes > noos 
nous compara^ kj ce qui eA au-deffiis 
de nous , &ç regardons vers, ceux qui 
font mieux : : Mefujrons-nous^à cequieA 
au-deffous : il n’en eA point de fi mifera- 
ble , qûi ne treuvé mille exemples où Ce 
confoler. C’eft. noftie^ vice que nous , 
voyons plus mal volontiers ce qui cft. 
delTous. Si difoit Solon ( 16) qui dref- 
feroit «n tas do tous les maux enfemble % t 
qu'il n’eft auciTfrv qui ne choifit pluftoft 
de remporter avec foy jies maux, qu’il a 



( 16 ) Au rapport de Valere Maxime : Si in.umutt 
locum multi fua niala contuliflent , futnrum, 
ut propria deportare domum, quatn ex commuai 
miltriarunt acetvo portionem fuam ferre, mallent». 
It. VII , c. ,ij , num. 2. extern* i 




I 
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Livre III. Chap, IX. 4* 
qoe de venir à divifion légitimé , avec 
tous les autres hommes , de ce tas de 
maux , & en prendre fa quotte part. 
Noftre police fe povte mal. Il en a, efté' ; 
pourtant de plus malades fans mourrir. 

Les Dieux s’esbatent de nous à la pelote , 
& nous agitent- à. toutes mains :• (y) 
Enim verd JJii nof ; homines quajipilas; 
habent. . "" . 

Les Afties ont fatalement de Aîné l’Eftat; 
de Rome -, pour exemplaire de ce qu’ils , 
peuvent en ce genre. Il comprend en foy 
toutes les formes & adve.ntures , qui tou-, 
chent un Eftat : tout ce que l’or y peut, 

& le trouble , & l’heur , & l'e malheur. 
Qui fe doit defefperer de fa condition , 
voyant les fecoujfles &• mouvements de- 
quoy celuy-là fut agité , & qu’il fup- 
porta ? Si l’eftendue de la domination eft 
la fanté d'un Eftatr^ de quoy je ne fuis 
aucunement d’advis ( & me plaift Ifocra- . 

— ■ ■ » 

. ' * 

y Paroles de Plapte , dans léprologue des 
Captifs , vf. 21. &dOnt Montagne rend Fort bien 
le fens ayant que de les citer. 
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tes , qui infh: uic Nicocles , (17) non, 
d’envier les Princes , qlii ont des domi- 
nations larges , mais qui (gavent bien 
confe ver celles qui leur font. efcheiies ) 
celuy-la ne fut jamais fi fain , que quand 
il fut le plus malade. La pire de fes for- 
mes luy fuft la plus fortunée. A peine, 
recognoift-on l’image d’aucune police, 
foubs les premiers Empereurs : c’eft la. 
plus horrible & la plus efpece confufion 
qu’on puifie concevoir.. Toutes fois il la. 
fupporta : & y dura, çonfervant , non. 
pas une Monarchie , reflerrée en fes li- 
mites , niais tant de Nations, fi diver- 
ses , fi esloignées , fi mal affeélionnées 
fi defordonnément commandées &c injuk 
tement conquifes., 

Z Nec G entions itUis, 

Commodat in populum terre pélagique potenteffs , 
invidiam fortuua fuct/n* 

Tout, ce qui bransle ne tombe pas. La 

(17) lfocrat. adNicoclem, p. 34. * 
z Sans que la fortune infpirât à aucune nation 
îe delïein de ruiner un peuple fi puiffant fur mef’ 
& fur tertc. Lucav. L. I , vf. 8 s, &c. 
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contexture d'un fi grand corps tient à 
plus d’un clou. Il tient mefme par fon 
antiquité , comme les vieux baftiments * 
auxquels l’aige a defroLé le pied , fans 
Moufle & fans ciment , qui pou tant 
vivent &. Ce foufliennent en leur propre 
poids , 

a Necj'imvaltdis radicibus hxrem. 

Ponde, e rut a. fuo efi. 

Davantage ce n’efl pas Lûen procédé ^ 
de recognoiflre feulement le flanc & le ( 
fofle , pour juger de la feureté d’une 
Place , il faut voit , par où on y peut 
venir , en quel eftat eft l’aflaillant. Peu 
de vaifleaux fondent de leur propre poids, 
& fans violence eltrangere. Or tournons 
le < - yeux par tout , tout croulle autour de 
nous. En tous les grands Eftats , foit de 
Clreftiertj , foit d’ailleurs , que nous con- 
noiirors , rega r dez-y , vous y treuverez 
une évidente menafle de changement 8c 
de ruine-: 



a Comme un grand arbre , qui ne tenant plue 
à la terre par fes racines, fe foutientpar ia^pr-o- 
ÿte pefanteur. id. ibid. vf. 138. 




» 
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b Et fm » funt illis incommoda , parque fer omnes 
Tempe fias. > 



Les Aftrologües ont beau jeu , à nous 
advertir , comme ils font., de grandes al- 
terations , Sc mutations proc^ines : leurs 
devinations font;prefentes'& palpables $ il 
ne faut ^as aller au Ciel pour cela. Nous 
u’avons pas feulement à tirer confolation , 
de cette focieté univerfelle de mal & de 
menafle .' friais encore quelque efperance , 
pour la durée de noftre Eftât : d’autant 
que naturellement , rien ne tombe , là où 
tout tombe. La' maladie univerfelle' eft la 
famé particulière. La conformité eft qua- 
lité ennemie à la diiTolution. Pour moy , 
je n’en entrepeint au defefpoir , & me 
femble y voir des routes à nous fauver : 

C Deus hxc fortaffe beriignâ 

Reducet in fedem -Vice. 



b Ils Ont anlfi leur embarras , & un pareil orage 
les menace toûs — Dans quelqoes^ditions de Moik 
tagneon a donné mal à propos ce"vers à Virgile. 
Ï 1 a tout Pair d’avoir été fabriqué par un Moderne. 

c Dkü voudra peut - être encore remettre les 
ffeofes en bon état. lierai. JSpod. siij, vf. 10. 
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Qui fçiit fi Dieu voudra qu'il en ad- 
vienne , comme des corps qui fe purgent 
& remettent en meilleur eftat j par lon- 
gues & griefves maladies : lefquelles leur 
endent une fauté plus entière & plus 
lette , que celle quelles leur avoient 
fiée ? Ce qui me peife le plus j c’eft 
u a compter les fy mptomes de noftre mal , " 
m vois autant de naturels , & de ceqx 
te Je Ciel nous envoyé, & proprement 
ns , que de ceux que noftre defreigle- 
;nt , & l’imprudence humaine y confè- 
re. Il femble que les Aftres me fines 
lonnenr , que nous avons duré , . 
oürre les termes ordinaires. Ét cecy 
î me poife que le plus voifin mal qui 
s menüce ce n’eft pas altération en la 
le , entière & folide , mais fa difli- 
>11 & divulfion : l’extreme de nos 



ires. 



icorés~en ces refvaiîèries icy Crains-je 
thifon de ma mémoire , que par ihad- 
nce > éïie m’aye. faid enregiftrer 
hofe deux fois. Je hay a me recog- 



'l 



■j 
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43 Essais de Montaigne, 
noiftre : & ne recafte jamais * qu’enviî 
ce qui m'eft une fois efchappé. Or je 
n’apporte icy rien de nouvel apprentif- 
fage. Ce font imaginations communes : les 
ayant a l’adventure conceues cent fois , 
j’ay peur de les avoir desja eirollées. La 
redicle eft par tout ennuyeufe , fut-ce 
dans Homere : Mais elle eft ruineufe , 
aux chofes qui n’ont qu’une montre fu-‘ I 
perficielle & pallagere. Je me defplais de 

l’inculcation , voire aux chofes utiles , 

, . 

comme en Ser.eque. Et i’üfage de fon 
efcnole Stoique me delplaift , de redire 
fur cliafque marie - e, tout au long & au 
large , les principes & prefuppofitions , 
qui fervent en gene yl : & realleguer 
touSjours de nouveau les a’gumciits & 
raifons communes & unive feiles. 

Ma mémoire s’empire cruellement tous 
les jours : „ • > 

d PocaU Lethxos ut fi diiccntia fomnos , 

i ' ■ . j ' ' ■ ■ . ■ ' ' — ■ ■■ ' ■ - ■■ " m 

* X>u'â contre- cceur . 

d Comme fi brûlant de foif j’eufle bu à longs 
traits rie l'eau aflonpiflunte du fleuve d’oubli. 
ÜOT-At. Epod. xiv , vfi. 3. 
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Arcute fanée iraxcrim. 

fl faudra dorefnavant ( car Dieu mercy 
jufques à cette heure, il n’en eft pas ad- 
venu de faute ) qu’au lieu que les aur es' 
cherchent temps & occafion de penfer à 
ce qu’ils ont à dire , je fuye a me prépa- 
rer , de peur de m’attacher à quelque, 
obligation , de laquelle j’aye à defpend’e. 
L’eftre, tenu & obligé- me fourvoyé ; &c le 
delpendre d’un fi ,foible infiniment qu’efl 
ma mémoire. Je ne lis jamais cette Hif- 
toire , que je ne iri’en ofFcnce , d’un reflen- 
riment propre & naturel. Lyncefles ac- 
cufé de conjuration , contre Alexandre % 
le jour qu’il fut mené en la prefence de 
l’armée , fuivaut la couftume , pour efL e 
oüy en fes deffenfes , avoit en fa telle ' 
une harangue eftudiée , de laquelle ( 18^) 
tout hefitant & bégayant il prononça 
quelques parolles. Comme il fe troubloie 
de plus en plus , cependant qu’il lu&e 

-avec fa mémoire , & qu’il la retafte , le 

/ • 1 • / 

<18 ) (£. Curi. T.. VII, c.j. 

Tome VIII. • . C 
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■voilà chargé & tué à coups de pique , par 
les Soldats, qui luy elfoyent plus voifins : 
le tenant pour convaincu. Son eflonne- 
îrient & fon filence leur fervit de con- 
feflion. Ayant eu en prifon tant de loifir 
de Te préparer, ce n’eft, à leur advis , 
.plus la mémoire qui luy manque : c’eft 
là confcience qui luy b' ide la langue , 
6c luy ofte la force. Vrayment c’eft bien 
dit. Le lieu eflonne , l’afllftance , l’expec- 
tation , lors mefme qu’il n’y va que de 
l’ambition de bien dire. Que peut-on 
'.faire , quand c’efl. une harangue , qui 
'«porte la vie en confequence ? 

Pour moy , cela mefme , que je fois lié 
à ce que j’ai à dire , fert à m’en defpren- 
dre. Quand je me fuis commis & afligné 
entièrement à ma mémoire , je prends fi 
fort fur elle , qne'je l’accable : elle s’effraye 
de fa charge. Autant que je m’en rapporte 
à elle-, je mé mets hors de moy , jufques 
( i? )à eifuÿerma contenance :Etme fuis 

• — <-- v~ - - 

C 1 9 ) Comme un- homme qui ne fait quelle 
contenance tenir. - .. * 
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véu quelque jour en peine de celer la fer» 
vitude en laquelle j’eftois'éntravé : Là ou 
mon dellèin eft , de reprefenter en - par- 
ant , une profonde nonchalance d’accent 
& de vifage, & des mouvements fortui- 
tes & imptemeditez, comme naiflants des 
occaÇons prefentes , aymaîit. aufli cher ne,, 
rien dire qui vaille , que de montrer eftre 
venu préparé pour bien dire : Chofe mef* 
feante j fur tout à gens de ma profefîîon : 

& chofe de trop grande obligation , à 
qui ne peut beaucoup tenir. L’appreft 
donne plus à efperer , qu’il ne porte. Ou 
fe met fouvent fortement en pourpoinél , 
pour ne fauter pas mieux qu’en faye. ( e ) 
-Nikii efi h iis , qui pldcerc volant 3 tatn ad - 
verfarium quant expe&atio. Ils ont laide 
par efcrit de l’Orateur Curio , ( 10 ) que 

\ • •>* r -- y 

• — — - ■ - ■ 

e Rien n’eft fi contraire à ceux qui veulent plaire 
que l’idée avau tngeufe qu'oii fè fait d’eux par 
avance, cic. Acad. Quæft. L. IV, C.‘ 4. 

<ao) Memorial ( Curio ) ita fuit nullâ, ut ali- 
quoties , tria cum propofuifi’et , aut quartuni ad- 
de.ret, aut tertium quæreret. Cic.in fuo de clarit v 
Orntoribw Libro , c. ix. 
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quand il propofoit U difMbution des piè- 
ces de Ion O aifon # en trois , ou en qua- 
tre , ou le nombre de fes'a’jruments & 

r . ° 

raifons/ , il lui advenoit volontiers , ou 
d’en oublier quelqu’un, oud’y-en adjouf- 
ter un ou deux de plus. J’ay tûuSj ours lien 
évité de tomber en c^s inconvénients : 

t 1 

ayant haï ces promelTes & prefcriptioiis : 
Non-feulement pour la deffiance de ma 
mémoire , mais aufli pour -ce que cette i 
forme retire trop à i’artifte. ( f.) Sim- / 
■pliciora militares decent . Bafte , que je 
me fuis meshuy promis , de ne prendre j 
plus la charge de parler en lieu de tef- I 
peft. Car quant à parler en lifant fon 
Efcrit , outre ce qu’il eft très-inepte , 
il eft de grand defadvantage à ceux qui 
par nature pouvoient quelque chofe en 
l'adlion. Et de me jetter à la mercy de 
• mon invention prefente , encore moins ; 

. / ♦ t 

Je l’ay lourde & trouble, qui ne fçau- j 

f lis .gens d'épée doivent avoir ug langage & 
des manières plus iimples, iluintil. Inft. Orat. 

;a.xi s c.i. 
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roit fournir aux foudaines necefiitez 8 c 
importantes. 

Laifle , Le&eur 3 courir encore ce coup 
d’efïay & ce troifieme' * allongeait, dit 
refie des pièces de ma peinture. J’adjoufte ,, 
mais je ne corrige pas. Premièrement 
parce que ceîuy qui a hypotheque au 
monde fqn ouvrage , je treuve apparence 
qu’il n’y aye plus de diojû. Qu’il die , 
s’il peut , mieux ailleurs , & 11/ corrompe 
la befogne. qu’il a vendue : de telles gens , 

■ il ne faudrait rien acheter qu après leur 
mort.: Qu’ils y penfent bien avant que 
de fe produire. Qui les hafte ? Mon Li- 
vre eft toujours un ^fauf qu'à mefure „ 
qu’on le met à le renouveller , afin que* 
l’acheteur ne s’en- aille les mains du tour 
vuidés , je me donne loy d’y attacher 
( comme ce n’eft qu’une marqueterie maj 
^jointe ) quelque ** emblemè fupe imme- 

) y ' v. ' 

* On entend aifément ce que lignifie iti te mos 
A'alongcatl , quoiqu'il ne fuit, pus françots 

P* Emblème , pièce de rapport. C’ell le fCns qu.e 
lui donne ici Montaqne : Emblème en cp ünis-lA eft 
Srec & iiitin, mais nullement tiaqjjois aujourd'hui. . 

.■ ' * C iij. 
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)4 Es's aïs d e Montaigne , 
raire. Ce ne font que furpoids , qui fie 
commandent point la première forme, 
mais donnent quelque prix particulier à 
ehafcune des ftiivantes , par une petite fub- 
tilité ambitieufe. Delà toutesfoisil advien- 
dra facilement , qu’il s’y méfié quelque 
tranfpofition de Chronologie ; mes contes 
prenants place félon leur opportunité , non 
tousjours félon leur aage. Secondement , 
à caufe que pour mon regard , je crains 
de perdre au change. Mon entendement 
ne va pas toujours avant , il va à recu- 
lons aulli. Je ne me deffie gueres moins 
de mes fantaifîes , pour eftre fécondés ou 
tierces, que premières : ou prefentes , que 
pa/Tées. Nous nous corrigeons aufli fotte- 
‘ ment fouvent , comme nous, corrigeons, 
les autres. Je fuis envieilly de nombre 
d’ans, depuis mes premières publications , 
qui furent l’an mille cinq cents quatre- 
vingts. Mais je fais doubte que je lois afla- 
gi d’un pouce. Moy à cette heure , & moy. 
rantoft, fommes bien deux. Qand meil- 
leur , je n’en puis rien dire. Ji feroit bel 




Livre HT. Ch ap. IX. yj- 
eftre vieil , fi nous ne marchions que vers 
l’amendement. C’eft un mouvement d'y- 
vrongne , titubant , vertigineux , informe 
ou ( 1 1 ) des jonchez , que l’air manie 
cafuellement félon foy. Antiochus avoit 
vigoureufement efcript ( 11 ) en faveur de 
l’Academie : il print fur fes vieux ans un 
autre* party lequel des deux je fuivy/fe s . 
feroit-ce pas tousjours fuivre Antioclsus ? 
Après avoir eftably le doubte- , vouloir 
eftablir la certitude, des opinions humai- 



(21) On appelle ainfï les^ pailles ou joncs -, dont 
les enfans fe fervent dans uneeTpece de jeu que 
s Rabelais n’a pas oublié dans la lojigue lilte des 
jeux , auxquels Gargantua paflbit la meilleure 
partie de fon temps. 11 jouoit , dit-il , aux jpy). 

, citées , L. I , c. xxij , p. 147 , où fon Commenta» 
teur nous dit que cc jeu a été nommé Jonchets-, 
parce qu’atmefois on y jouoit ordinairement avec 
de petits brins de joncs , ce qui fe pratiquç'encore 
à S. Lo en baflTe Normandie , comme ori petit voir 
dans le Dictionnaire étymologique, de Nlenage, 
qui remarque, qu’ailleurs onyioue avec des pe- 
tits brins de paille 011 avec de petits bâtons d’i- ** 
voire. * Jonchée ,£tfit N'icot . lignifie la poignée- 

* de petites broches d’ivoire dont les filles s’es- 

* battent, qu’on dit le jeu de jonchées. » On em-. 
poigne ces brins de jonc pour les f?„ire tomber tous 
enfemble , de maniéré qu’ils s’éparpillent en tom- 
bant: & c'en ce qui fait dire à Moutagué" que 

l'air les mante cafuellement félon foy. ■ 

(A 3 .) etc. Academ, Qjuæft, L. IV, c. xxij. 

*"../■» C iv 
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/<> Essais de Montaigne, 
lies , eftoit-ce pas eflablir le doubte , non 
la certitude ; & promettre , qu’il luy euflr 
dontié encore un aage à durer , qu’il efloit 
rousjou rs en termes de nouvelle agitation , 
aion tant meilleure , qu’autre ? La faveur 
publique m’a donné un peu plus de har- 
dielTe que je n’efperois , mais ce que je 
crains le plus , c’eft de fuouler. J’ayme- 



rois mieux poindre , que lafl'er , comme 
a fàiét un fçavant homme (13 ) de mon 
temps. La louange eft toujours plaifante , 

^ de qui , & pourquoi elle vienne : Si faut-il 
\pour s’en agréer juftement , eftre in- 
formé de fa caufe. Les imperfeétions mef- 
mes ont leur moyen de fe recommander. 
L'eftimation vul,gaire& commune lé voit • 
plus heureufe en rencontre : Et de mon* 



(23) Notre fiecle nous Fournit aofli quelques 
exemples palpables d'Ecrivains , qui après avoir-, 
débité ce qu’i'S favoieilt le mieux , ont continué 
de donner au publie des livres tout pleins depen- 
fée.‘ itidigeîles, ou de vaines répétitions qu’une 
eXprelfion fade & peu correcte rend tout à fait ■ 
dégoûtantes. Ils fe croyent riches.. & tout le 
inonde s’apperçoit de leur indigence , % 

Ce qui foit dit pour qui Veut lé connoitre. 

Je ne nomme jalonne , non pms que Montagne. 



( 
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. El VILE III. G H AP. IX. 
temps , je fuis trompé , fi les pires Efcrits 
ne font ceux qui ont gaigné le defi'us du 
vent populaiie. Ce-tes je rends grâces à 
des honneftes hlmmés , qui daignent 
prendre en bonne part , mes foibles ef- 
forts. Il n’eft lieu où les fautes de. la fa- 
çon paroifierit tant K qu’en une matierfe 
qui de foy n’a point de recommandation. r 
Ne te p' ends point à moy , ILeéteup , de 
celles qui fe coulent icy , par la fantaifie 9 ^ 
'ou inadvertance d’autruy : chafque main 9 , 
chafque ouv’iec , y apporte les fienres. 

Je ne me méfié , ny d’o'tographe^ (5c or- 
donne feulement qu’ils fuivent l’ancienne ) 
ny de la pon&uation. : je fuis peu expert 
en l'un Sc en l autre* Où ils romj ert du 
tout je feus , je m’en donne peu de r eire , 
car au moins iis me dëfcha cent : Mais 
où ils en lu flitùent un faux 1 , comme ils 
font fi fouvenc , & me deftournery a leur' 
conception ils me 1 uyrent. Toutevfcis ; 
qu nd la (ërtence 6’efi forte à ma roçfin e 3 , 
un bonnette homme la doit refufer pour 
mienne.. Qui cognoifua combien je fui»-; 

. " " ; . c.v- 
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peu laborieux , combien je fuis faiét à 
ma mode , croira facilement , cjue je re- 
diéteroy plus ; volontiers encore autant 
d’eflais , que de m’aiTujettirà füivre^eux- 
Cy , pour cette puerile correâiôn. 

Je difois donc tantoft , qu’eftant plan- 
té (14) en la plus profonde minière de ce 
nouveau métal , non-feulement je fuis 
privé de grande familiarité , avec gens- 
d’autres mœurs que les miennes : & d'au- 
tres opinions , par lefquelles ils tiennent-' 
enfemble ( ip ) d’un nœud , qui commande- 
tout autre nœud. Mais encore je. ne fuis 
pas fans hazard , parmy ceux à qui tout 
eft efgalement loifîble &. defquels la plus 
part ne peut empirer meshuy fon mar- 
ché vers noftre juftice : D’où naift l’ex- 
treme degré de licence. Comptant tou- 
tes les particulières circonftances qui me 
regardent , je ne treuve homme des nof- 
tres à qui la defïènfe des Loix coude , 3 c 



(24) Au milieu de ce que ce fiecle a de plus; 
«orrompu. 

(2 5) Celui de la Religion.: 



% 
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( J 
en gain celfant , & en dommage emer-' 

géant, difent les Clers , plus qu’à moy. 
Et tels font bien les braves , de leur cha- 
leur & afpreté , qui font beacoup moins 
que moy , en julteltalance. Comme mai- 
fon de tout temps libre , de grand abord, 
& officieufe à chafcun ( car je ne me fuis 
jamais Jaifle induire d’en faire un outil 
de guerre : laquelle je vois chercher plus, 
volontiers , où elle eft le plus efloignée 
de mon' voifinage ) ma maifon a mérité 
allez d’afifeélion populaire : & feroit bien i 
mal-ayfé de me gourmander fur mon fu- 
mier : Et j’eflime à. un merveilleux, chef ' 
d’œuvre , & ‘exemplaire, qu’elle fort encore • 
vierge de fang , & de fuc,, foubs un ft 
long orage , tant de changements & agi- 
tations voifines. Car à dke vray , il eftoit: 
poiîible à un homme de ma complexion > / 
d’efchapper à une forme confiante , & 
contiuue , telle quelle fuit :„Mais les in-* 
valions & incurlions contraires, & al te*- 
rations &. viciffitudes de la fortune , au? - 
tour de. moy , ont jufqu’à cette, heure.; 




60 Essais dï Montaigne, 
plus exafperé qu’amolly l’humeur dû Pays: 
& me rechargent de dangers , & difHcultez 
invincibles. ' \ 

J’efchape: mais il me defplaifl: que ce 
foit plus par fortune, voire 8c par ma 
prudence , que par jufHcer Et me defplaifl 
d’eflre hors la protection des Loix , & 
foubs autre fauvegarde que la leur. Com- 
me les choies font , je vis plus qu’à demy-, 
de la faveur d’autruy qui eft une rude 
obligation. Je ne veux devoir ma feuteté 
ny à la bonté, & bénignité des Grands.*, 
qui s’agréent de ma légalité u c liberté-: 
ny à la facilité des moeurs de mes pre- 
decelfeurs , & miennes : car quoy li j’eftois 
autre : Si mes defportements &c la fran- 
chife de ma convention , obligent mes 
voilius , ou la parenté : c’eft cruauté qu’ils 
s’enpuilfent acquitter, en melai/Tant vivre-, 
& qu’ils puiflent di e : Nous lui cond^nnons 
la libre continuation du Service Divin 
en la Chappellé de fa maifçn , toutes les 
Eglifes (Ccutjur eflants par nous ( x6 ) de- 



Détruites , ruinées. 



r 




L I V R E II I. C H A P. IX.) <Cl,c 
finies , & lny condonnotis l'ufage de 
fis biens 3 & fa vie' y comme- il confirme 
nos femmes-& nos bœufs au. befoing. De 
longue main chez moy , nous avons part à 
la louange de Lycurgus Athénien, (17) cjui , 
efïoit general dépositaire & gardien des 
bourfes de Tes concitoyens. Or je tiens , 
qu’il faut vivre, par d oiél 8c par autorité , 
non par recompenfe ny par grâce. ..Com* 
bien de galants hommes ont -mieux aymé, 
perdre lâ vie , que de la devoir l Je fuis à* 
me fubmett e à toutes for te d’obligation, 
mais fur-tout à celle qui T m’attache pat 
devoir d’honneur. Je ne treuve rien (i t 
cher que ce qui m’eft donné , & ( ce pour.- -- 
quoy ma volonté demeure hypothéquée 
par tiltre de gratitude : Ft reçois plus voi- 
lontieis les offices qui font à vend v e. Je 
croy bien : pour ceux-cy» je ne donne 
que de l’argent : pour les autres , je me, 
donne moy-fnefme, 



(27) Plutarque, dans les vies des dix Orateurs 
dont Lycurgtu'ïàiK le l'eptieme: c. I. dt laverlio» 
d’Amyot. . 
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Ci Essais de Montaigne, 

Le noeud qui me tient par la Loy d’hon- 
netteté , me femble bien plus preflant Sc 
plus poifant , que n’ett celuy de la con- 
train.de civile. On me garotte plus dou- 
cement par un Notaire, que par moy. 
N’eft-ce pas raifon , que ma confcience 
foit beaucoup plus engagée , à ce en quoy 
on s’ett Amplement fié d’elle } Ailleurs , 
nia foy ne doit rien : car on ne luy a rien 
pretté. Qu’on s’-ayde delà fiance & afieu-- 
rance , qu’on a prinfie hors de moy. J’ay- 
meroy bien plus cher rompre la prifon- 
d’une muraille r & des Loix, que de ma 
parole. Je fiuis délicat à robfcrvaticn de; 
mes promettes , jufiqnes à la fuperftition :r. 
6c les fay en tous fiubjetds volontiers in- 
certaines & conditionelles. A celles, qui 
font de nul poids , je donne poids de la 
jaloufie de ma reigle a. elle me gehenne Sc 
charge de fon propre inte 1 eft. Ouy , és 
cntreprinfies toutes miennes Sc libres , fi. 
j’en dy le poind . x ,ü me fiemble que jerme 
les prefcry , Sc. que. le donner à fa ficie nce * 
d’autruy, cçtt le preordonner à foy. Il me 



1 




Liv re III: Ch ap. IX. <fy 
femble que je le promets , quand je le dy„ 
Ainfi j’evente peu de mes proportions. La 
condamnation que je fais de moy , eft plus 
vifve & roide , que n’eft celle des Juges , 
qui ne méprennent que par le vifage de 
l’obligation commune j * l’eftreintedema 
confcience , plus ferrée plus fevere. Je 
fuy lafchement les devoirs aufquels on. 
m’entraineroit , fi je n’y allois. ( g ) Hoc ip - 
fum ita juftum eft quod recle fit , fi eft vo- 
lant arium. Si l’aiftioft n’a quelque fplendéur 
de' liberté , elle, n’a point, de grâce , ny, 
iy d’honneur.. .h 

h SJuod. me jus cegit, vix voluntute impetrent. 

OU la neceflité me tire , j aime à lafcher 



' * L’obligation que ma confcience m’impofe — 
Dans l’édition de is88, où le troifiemc. Livre des 
Efiais parut pour la première fois , Montagne 
avoit mis , l'efireinte que masonfcience me donne eft 
plus ferrée £? plus fevere. Le tour qu’il a-pris depuis 
pour dire la même choie , eft un peu plus vif , . 
mais peut-être aufli un peu moins clair. 

g Quelque bomfê qu’uuç aftion fuit eu elle-mê- 
riie , elle ne peut être jufteà l'égard de celuiqui 
Ja fait, que liMTqu’il s’y porte volontaire ment. 
eic. de Offic. L. I , c. *ix. 

h Jene fais guere volontiers les chofcs .à Quoi 
je fuis obligé. 'ferent. fltdelph. Atd. III, Sc. V , vf>. 
Ai j de l'édition de Madame Dacier. 




64 E S S A I S DE M O NT A I GNE'i 
la volonté : ( i ) Qum quicquid imperio co- 
ghur , exigerai magis quam pnflanti , acr 
cepium refertun. J’en fçay qui fuivent cet 
air , jufques à l’injuAice : donnent plufr 
toft qu’ils ne' rendent 3, preflent . pluftofl: 
qu’ils ne payent ; font plus efcharfement 
bien à ce]uy , à qui ils en font, tenus. 
* Je ne vois pas là 3 mais jeà touche 
contre. 

J’ayme tant à me defcharger & defobli-r 
ger , que j’ay par fois compté à profit , , 
les ingratitudes,, offenfes.,. & indignités 
que j’avois receu de ceux à qui , ou par 
nature , ou par accident , j’avois quelque 
devoir d’amitié : prenant cette occafion de 



\ 



i Car ctous tout ce qui fe Fait de pure Auto- 
rité, l’on en eft bien plus >bligë à celui qjai l’or- 
donne qu’il celui qui l'exécute. Val. /tfax., L. II, 
c. ij, un nu 6. 

* Je uc vais pas j frf tes-là , mais j’en-approche 
un pcp. — üemandcr aux Grands qu'ils rendent , 
qu’ils payent, c’efldela part du demandeur une 
eFpece.de dmit dont l'apparence- choque^ leur fier- 
té '-Ils aiment mieux donner &. prêter. -qui. fit uft 
acte de généralité & de faveur : maisS’iU àimoient. 
fincéreruent la juftice , ils -verroient d'un coup, 
d’œil, qu’il y a plus de. erandtur à retire & à 
M>rr gay ment, qu'à attendre d'être priés, pre£- 
i«s, follicirés de le faire; 
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leur faute , pour autant d’acquit , & def- 
charge de ma debte. Encore que je con-- 
tinue à leur payer les . offices apparents' 
de la raifon publique, je treuve grande 
efpargne pouvant à fai'e par juftice, ce 
que je faifoy par affe&ion , & à me füu- 1 
lager un peu de l’attention & follicitude , 
de ma volonté au dedans : ( k ) Efl pru~ . 
dentis fûjlrnerc ut curfum 3 Jic impetum be~ ^ 
ntvolentie. ; laquelle j’ay trop urgente & 
prelTante , où je m'adonne : au moins 
pour un homme , qui ne veut eftre au- 
cunement en preiïè. Et me fert cette mef- 
nagerie , de quelque confolation , iàuxr . 
imperfedions de ceux qui me touchent* 

Je fuis bien defpluifant qu’ils en vaillent 
moins : mais tant y a , que. j’en efpargne 
suffi quelque chofe de mon application 
& engagement envers eux. J’approuve ce- 
hiy qui ayme moins fon enfant , d’autant 
qu’il eft c%- teigneux ou- boffu : Et non v 

*V ‘ J *’■ ^ 

k Un homme prudent doit favoir modérer 
l’ardeur de l'on amitié comme la fougue de foo 
cheval, cic. de Arnwit, c. \vij. 
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{Seulement , quand ii eft malicieux., mais 
aufli quand il eft malheureux & mal nay. 
( Dieu mefrne en a rabbatu cela de l'on 
prix, & eftimation naturelle), pourveu 
qu’il Te porte en ce refroidifl'ement, avec 
modération , & juftice exaéte. En moy, 
la proximité n'allege pas les defFaqts, elle 
les aggrave pluftoft.. , 

Après tout, félon que je m’entends , en 
la Science du bien-faid & de recognoif- 
fance , qui eft une fubtile Science & 
de grand ufage, je ne vois perfonne , 
plqs libre Sc moins endebté , que je fuis 
jufques à cette heure. Ce que je dois y 
je le dois Amplement aux obligations 
communes & naturelles. Il n’en eft point, 
qui foit plus nettement quitte d’ailleurs ; 

. 1 Nec funt mihi nota -potentum 

Munera. 

Les Princes me donnent prou s’ils ne- 
m’oftent rien : & me font allez de 'bien , 
quand ils ne me font point de mal : c’eft. 

I Les préfens des Grands me font inconnus, 
Virç. Æneid. L. XII , vf. Ç19, 




' *v : ■ ■ . 
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tout ce que je demande. O combien je 
fuis tenu à Dieu , de ce qu’il luy a pieu , 
que j’aye receu immédiatement de fa grâ- 
ce , tout ce que j’ay : qu’il a retenu parti- 
culièrement à foy toute ma debte ! Com- 
bien je fupplie in flamme t:t fa fain&e mir 
fericorde , que jamais je ne- doive ua : 
elTentiel grammercy à .perfonne I Bien 
beureufe franchife , qui m’a conduite fi, 
lping 1 Qu’elle achève. J’eflaye ( 2.8 )à n’a- 
voir exprès befoing de nul. (m) Iruxic, 
omnis fpes efi miki. C’eft chofe quechaf-- . 
cun peut en foy rsmgis facilement ceux, 
que Dieu a mis à i’abry de neceflfitez na-. 
turelles & urgentes. Il fait bien piteux x 
&: hazardeux , defpend-e d’un autre. Nous 
mefmes , qui eft: la plus jufle adrelTe , & 
la plus feure , ne nous fornmes pas afTez- 
aiïèurez. Je n’ay- rien mien., que moyj & 
fi en efi: la polfeflion en partie, manque 



(28) Ou , comme il y a dans l’édition in- 4 ° de 

IS88 , à n'avoir néctjfairement bcfotn de perfonne. 

m C’eft fur moi que je fonde toutes mes efpé- 
r^nces. Terent. Adelph. Aft. III , Sc, v , vf,_ ?.. 






rfS F.s s ms pe Montaigne,' 
ôc emprunt 'e. Je me cultive ( xj» ) & eiv 
courage , qui eft le plus fort j & encore» 




/ 29 ) Dans l’é*Ution y in>4° (S88, où ce troi- 
fierrc T ivre rat*- 1 pour la première fois, Mont*»'. 
j(n“ avoit dit ici tout Amplement, Je me '.cultive, 
îy m'augmente de tout mon foing , four y trouver de- 

Î uoy me fttiifaire quand tout m' abandonnerait Dans 
n fuite il trouva bon de développer pins nette- 
ment ïa pcnfce de cette maniéré: Je me cultive $gF 
en courage oui efl le plus fort , if encores en fortune ^ , 
four y trouver dcquof me fatisfaiie , quand atUeur> 
tout m'abandonnerait. Ce éclairciflèment me parut 
d'aboid olxfimr & frivole; & je fis mie afTez lon- 
gue Note pour juftifier ma critique , en déclarant 
pourtant fur la fin , tfu e jî l'on trouvoit cette criti- 
que trop fubttle , je confentoit qu'elle fut bannie de. 
la prochaine r'iwprrjjîun des Fjj'ais de Montagne . 
Enfin . venant à relire ma note avec une nouvelle 
attention , . je me. fuis apperçu tout d’un coup 
qu'elle étoit fort mal fondée; & que la penfée 
de Montagne eft très • jufte , malgré le tour peu 
jiaturtl qu’il a pris pour l’exprimer. Je me cul- 
tive , dit-il, en courage qui efl le plus fort , c’eft- 
à-dire, « Je m’évertue du côté du courage, fj 
fouvçraine rcffiaurce. tf’ua homme vertueux, en- 
nie préparant d’avance aux àcciüens les plus fu-/ " 
nefiçs, à fuutenir avec fermeté l’exil , la prifon , 

& la mort même, ut fapieni qui in pacc optant i do- 
nc. i bcllo. » — Je me cultive encore du côté de la for- 
tune pour trouver dequoi me fatisfaire . quand ail- 
leurs tout m' abandonner oit : « -Et jg^tra^aille à me 
mettre en état, fuppofé que la fortune vînt à me 
dépouiller de tout ce qui j’ai au monde , de me 
pafi'er. ablolument du le< oursd autrui , de me fou-, 
tenir , de m’entretenir moi même par mon travail 
& par mon induftrie » U .it-là viliblement tout ce 
que Montagne a voulu- d : re Je n'avois, pour m’en 
convaincre , qu'à réfléchir uu peu fur te qu’il nous ''i 
conte immédiatement après du phiiofophe Hip- 
fi<ts , & lui l’application , qu’il s’en fait à lui-mêv 
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Livre IIL Chat. IX. 69 
-en fortune , pou - y teuve de »|uoy me 
fatisfai e , cju..nd ailleu s tout m’abandon- 
rteroit. Eleus Hippias ne fe. fournit pas 
feulement de fcience , ( 30 ) .pour au gion 



me «Hippias, dit-il , — fin curieux d’apprendre 
» à faire fa ctlifine St foi» poil , fis.rob.s, fes fou- 
•• liers , ffs bragues, pour fe fonder en foy , auiuiît 
» qu’il pourroit, & fouftraire au f cours eflran- 
* ger. >. Et fuivant cet exemple , Montigne ajoute 
; auffi-tôt après : « Je :ne comtois bien • mais il n’eft 
» mal-aile d’imaginer nulle fi pure libéralité de 
» p.rfonne envers moi, nulle h nfpi t'alité fi fran* 
» che & gratuite , qui ne me femhlaft difgratice , 
» tyrannique, & teinte de reproche, fi la nécoT- 
-*> Cté m’y avoit encheveftré .. — Je ne faurois 
comprendre comment i'ai pu broncher en fi beau 
chemin. Qu'on me le reproche auffi fortemetU 
qu’on voudra, jamais on ne m’en fera plus" de hou- 
le que j’en ai , pour avoir défiguré ce beau fenti- 
ment de Montagnes l’un des plus nobles qu’on 
puifi'e trouver daus Ton livre’, & qui nous donne 
une fi julte idée d’tifi coeur véritablement géné- 
reux , <& d’une fermeté à toute épreuve. 

( 3 à) Eleus Hippids, suin Olympiam venifiet, 
maxima ilia quinquennaii celebritate f.udorum , 
gloriatus elt, u i tri • efie ulia ih arte rerum omnium 
-quod ipfe n.efciret : nee fol uni h is artes , quibus 
libérales doftnnx atque ingénu* continercntur, 
Geomctri.tm, Muficam , .litterurum cogmtionem 
& Poer trum , atque iUn qu* de naturis rerum , 
••qtix de hominiun nionbus, qu;c de rébus publicis 
dicerentnf-; fed annulumquem haberet*, pâllium 
quo amittus . foccos quibus indu tus effet , fe futi 
manu cunftqiife. Cic. de Orâtore , L. III, c. 32. 

. Si du temps d’iïippias i\ y eftt eu en Grèce 

des lieux publics où les gens delà première diftinc- 
tion eufient pufte la mèi Heure partie de leur vie 
•honorablement à jouer, ou à 11e rien faire, ce 
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'*ro Essais- de Montaigne, 
des Mules fe pouvoir joyeufement efcarter 
de toute autre jçompaignie au befoing : ny 
'feulement de la eognoiflànce de la Philo- 
sophie , pour apprendre à Ton ame de le 
contenter d’elle , & fe palier virilement 
des commoditez qui luy viennent du de- 
hors , quand le tort l’ordonne. Il fut li 
curieux , d’apprendre encore à faire fa cui- 
fine , & fon poil , fes robes , fes Souliers , 
fes bragues -, pour fe fonder en foy , aü- 
'tant qu’il pourroit, & fe foulirai r e au fe- 
^cours eftranger. On joiiyt bien plus libre- 



— 

pauvre Hippias auroit été fifflé aux jeux Olympi- 
ques , bien loin d’y remporter une approbation 
générale. Altri t-emyi , altre cure. Montagne jufti- 
fie allez bien l’admiration qu’il témoigne peut 
les amuTeipcns du fag e Hifpîat, Pour nous autres 
qui ne craignons -point les revers déjà fortune, 

& qui, outre les Maifuns dé Caffé 'où Ton peut - 
philosopher tioisem quatire heures par jour fur les 
affaires du temps , avons des rendez-vous conduits 
chez de bons Bourgeois , où Pon eft aulfi alluré de^ 
trouver des dez & des cartes pour jouer , que de» 
fauteuils pour's’alïbir, nous avens fhgemenf fubf- 
ti tué aux occupations mécaniques de ce Philofophe 
Savetier l’art dè cazerfudicitllement au ttic-lrac , 
de ménager adroitement des matadors , de s’afTurer 
par de profondes obfervations une- vole, à la fa-^ 
veur d’un deux Je caur, ou d’un jTx detrefle . &c. 
Ce qui nous fubtilife l’efprit & nous fait pafi’er lft 
vie le plus agréablement du monde. 
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Livre III. C h ap. I X. yi/ 
ment , & plus gayement , des biens em- 
pruntez : quand ce n’eft pas une joiiiflance 
obligée 8c contrainte par le befoiog ; 8c 
qu'on a j & en fa volonté > & en la for- 
tune , la force 8c les. moyens de s’en palier» 
Je me cognoy bien. Mais il m’eft malayfé 
d’imaginer nulle fi pure libéralité de per- 
fonne envers moy , nulle hofpitalité fi 
franche et gratuite , qui ne me Semblait 
•difgratiée , tyrannique , & teinte de repro- 
- chc , fi la neceflité m’y avoir eïiçheveftré,. 
Comme le donner eft qualité ambitieufe-,. 
& de prérogative , auifi eft l’accepter qua- 
lité de fubrtiifTion._Tefmoin' l’injurieux-, 
& querelleux refus , que Bajaïet feit des 
•prelents , que Ternir luy envoyoit. Et 
-.ceux qu’on offrit de la part de l’Emper? 
reur Solyman , à l’Empereur de Calicut , 
-le mirent en fi grand defpit, que non feu- 
lement il les refüfa rudement difiant , 
que ny luy ny fies Predecefleürs n’avoyent 
accouftumé de prendre : 8c que c eftoit 
leur office de donner : mais en outre feit 
• mettre en un cul de folié , les Ambafia- 




\ 



gî. E s S AI S D E M ONT A I CNE , 
délits envoyez à cet effet. Quand Thetis 
dit Ariftote, flatte Jupiter : quand Jes La- 
cedemoniens flattent les Athéniens : ils 

r. « 

ne vont pas leur rafraichiflant la mémoire > 
des biens , qu’ils leur ont faits , qui eft 
tousjours odieufe : mais la memoi e des 
bienfaits qu’ils ont receos d’eux. Ceux 
•que je voy -fi familièrement employer, 
tout chafcun & s’y engager , ne le fe- 
roient pas , ‘s’ils favouroient comme moy 
la douceu 1 * d’une pure liberté : & s’ils 
poifoient autant oue doit poifer à un fage 
homme , l’engageme d’une obligation. 
Elle fe paye a l’adventire quelquefois-: 
mais elle ne fe diffout jamais. Cruel gar- 
rotage , à qui ayme d’a’ffiunchir les cru- 
idées de fa liberté , en tout fens. Mes co-, 
gnoiflanrs , & au-defliis & au-defTous de 
moy , fçavent , s’ils en ont jamais veu , 
de moins foilicitant , requérant, fuppliant, 
ny moins chargeant fur autruy. Si je le 
fuis, au delà de tout -exemple moderne, 
ce n’eft pas grande merveille : tant* de 
pièces de mes mœurs ÿ contribuants : un 
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Livre III. Chap. IX. 7; 
’pea de fierté naturelle : l’impatience du 
refus : contraélion de mes defirs & def- 
feins : inhabilité à toute forte d’affaires ; 
Et mes qualitez plus favories , l’oyfiveté , 
la franchife. Par tout cela , j’ay prins à 
haine mortelle , d’eftre tenu n’y à autre 
ny par autre que moy. J’employe bien 
vivement, toutcequeje purs , à me paffer : 
avant que j’employe la beneficence d’un 
autre, en quelque ou legere ou- poi faute 
occafion ou befoing que ce foit. Mes amis 
m’importunent eftrangement , quand ils 
me requièrent ,, de requérir un tiers. Et 
ne me femble guere moins de gouft -, de- 
'fengager celuy qui me doibt , ufant de luy , 
que m’engager envers celuy , qui ne me 
doibt rien. Cette condition oftéfe , & 
-cett’autre , qu’ils ne veuillent de moy 
chofe negotieufe & foucieufe ( car .j’ay 
dénoncé à tout foing guere capitale ) 
je fuis commodément facile &.preft au 
befoing de chafcun. Mais j’ay encore plus 
fuy à recevoir, que je n’ay cherché à don- 
ner : auffi eft-il bien, plus ayfé , félon Arif- 
Tome VIII. f> 




74 ‘Essais de Montaigne, 

•tore. Ma fortune m’a peu permis de bien 
faire à autruy : & ce peu qu’elle m’en a 
permis , elle l’a allez maigrement logé. Si 
elle m ’eùft faiét naiftre pour tenir quel- 
que rang entre les hommes, j’eulfe efté 
ambitieux de me faire aymer : non de 
me faire craindre ou admirer. L’exprime- 
ruy-je plus infolemment ? j’eulfe autant 
regardé y au plaire , qu’au prouffiter. Cy- 
xus très-fagement , & par la bouche d’un 
très-bon Capitaine , & meilleur Philofophe 

- j 

encores , ( 3 1 ) eftime fa bonté & fes bien- 
' faiéts , loing au delà de fa vaillance , Sc 
belliqueufes conqueftes. Et le premier Sci- 
pion , par tout ou il fe veut faire valoir , 
poife fa débonnaireté & humanité , au-def- 
fus de fa hardielfe & de fes victoires : & 

, a tousjours en la bouche^ce glorieux mot , 
qu’il a laiifé aux ennemis, autant à l’ay- 
mer , qu’aux amys. Je veux donc dire , 
que s’il faut ainf debvoir quelque chofe , 
ce doibt eftre à plus légitimé tiltre , que 
celuy de qui je parle r auquel la loy de 



<3 1) Xeaoph, de Cyri Inft. L. VÜI , c. iv ,, §.>4. 






, . Livre III. Ch ap. IX. 

'Cîtte miferable guerre m’engage : & non 
d’un-fi gros debte , comme celuy de ma ' 
totale confervation : il m’accable. Je me 
fuis couché mille fois chez moy , ima- 
ginant qu’on me trahiroit 8c afTomme- 
roic cette nuiél-là : compofant avec la 
•Fortifie t que fuft fans effroy & /fans 
langueur : Et me fuis efctip apres mon 
patenoftre : 

n Tmpius fixe tam culta novalia miles Tiabebit. 

Quel remede ? c’efl le lieu de ma naiÆan- 
ce , & de la plus part de mes anceftres : 
ils y ont mis leur affeétion &: leur nom : 
‘Nous nous durciffbns à tout ce que * 
nous accoutumons. E? à une miferable 
condition, comme eft la notre , ç’a elle 
un très-favorable prefent de Nature , que 
l'accoutumance , qui endort noftre fen- 
timent. à la foulvranee de plulieurs maux. 
Les guerres civiles Ont cela de pire que 



n Ces terres fi bien cultivées feront-elles donc la 
proie d’un barbare foldat? Vtrg. Eclolr. I, vf.y i. 

"•"Nous tournons en cofitume. — Qui ira point 
accouftumé quelque chofe , ‘injuetus alicui ni, 
î'îicot. • ’ - ■ / 

, ■ . D ij “ 

- > /' t N 






Dkjitized by Google 




t 



-JT 



V 



7* Ess ais de Montaigne / 

, les autres guerres, de nous mettre chafcun 
( 3 1 ) en efchauguette en fa propre maifon. 

O Quant miferum porta vitam nturoque iucri, 
Vixqve fux tutum viribtt * ejfe domus ! 

' C’eft grande extrémité d’eftre preiTé juf- 
qUes dans fon mefnage, & repos domefti- 
, <jue. Le lieu où je me tiens , eft tousjours 
le premier & le dernier , à la batterie de 
nos troubles : & où la paix n’a jamais fon 
vifage entier j 

p Tum quoque cum fax ejl , trépidant formidint 
belli. 

<j Quoi tes pacem fottma lacejjît, „ 
Hàc ita ejl bellis , melius fortuna dcdiftet 
Orbe fub Eoo fedem, gelidâque fub Arfto , 
Errantefque domos. 



(3i) En feritinèïle. Efchauguette, dit Nicot » 
■c'cft la tourelle où eft ajjife la, Guette , c’eft-à-dire-, 
. celui qui eft eftabli pour faire le guet , Speculator. 
o Quelle mifere de tenir d’une porte & d’une 
muraille la confervation de fa vie ; & d’être i 
peine en fureté dans fa propre maifon. Ovid. 
Trift. L. IV, Eleg. I, vf 69 . . 

p Alors même, a« milieu de la plus profonde 
paix,, les préparatifs de guerre font trembler. 

2 Toutes les fois que la fortune nous ravit la 
'-paix , c’eft ici que commence la guerre. Ah que 
le fort nous eût traité bien plus favorablement s’il 
eût fixé notre demeure dans l’Orient, ou qu’il nous 
eût fait errer de lieu en lieu fous l’Ours glacée ! 
‘ iMcan. L. I, vf. , as6, -'aU , aï», -353. 
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Lrv rï ITI. Ch a p. ÏX. 77 -, 
Je tire par fois -, le moyen de me ferrniç' 
contre ces coiifideràtions , de la noncha- 
lance & lafcheté. Elles nous mènent 
aufli aucunement à la refolution. Il m’ad- 
vient fouvent , d’imaginer avec quelque 
' * * * - * 

plaifir , les dangers mortels , & les at- 
tendre. Je me plonge la telle baillée r 
(53) llupidement dans la mort , fans 



« / 

(33) Pour bien comprendre le Cens de ces paro- 
les , il faut les confidérer dans le rapport qu’elles 
ont uéceflairement avec ce qui précjede. Montagne 
fe repréfente environné dans fa maifon d’une trou- 
pe de brigands , à qui la guerre permetde commet* 
tre impunément tonte forte de crimes. Dans cette 
fttuation , toujours en danger d’être égorgé , & par 
couféqtient dans des craintes mortelles de fe voir à 
toute heure à la merci de ces fcélérats.lllui arrive 
quelquefois de fe iuppofer.entre leurs mains , Ten- 
tant une efpece de plailir de fa voir enfin délivré, 
par-là tout d’un coup des continuelles angoifiVt 
qui lui rendent la vie Jiifuppojtable. f’iein de ces 
idées , il fe plonge, dit-il , la telebaijJYc ftupi dément 
dans une profonde & muette otfcuriié, qui l'englou- 
tit d r.n faut , l'efloujfe en un iafi,:nt d'un puifj'ant. 
foramcil, plein d'infpidité £T d'indolence c’e [l à- 
dire , que prenant enfin fon parti , il compte rie fe 
trouver’, loriqn’il y longera le moins, dans cecélat 
<le furprife & d’horreur par la barbarie de ces bri- 
gands , qui dans un inüaiit viendront l’afloinmer 
ou l’égorger avant qu’il ait le temps de fe recon- 
noître. Les images qu’emploie ici Montagne font 
vives, mais innocentes & très-naturelles dn ne 
«roiroit pas qu’un Critique équitable & judicieux 
pûts'avifer d’ytrouverrienà reprendre. C’eft pour- 

D iij 







7 $ Ess ais ï> e Montaigne, 
la confidever & recotmoiftie . comme dans 

u ' ' 

une profondeur muette & obfcure , qui 
m’engloutit d’un faut , & mteflouffe en un 
inftam , d’un puiflant fommeil , plein 
d’iftfipidité & d’indolence : & en ces morts 
courtes Se violentes , la confequence que' 
j’en pievoy , me donne plus de confola- 
tion , que l’efFed de crainte. Ils difent , 
comme la vie n’eft pas la meilleure , pour 
eftre longue , que la mort eft la meil- 
leure , pour n’eftre pas longue. Je ne 
m’eftrange pas tant.de l’eflre mort > 
comme j’entre en confidence avec le 
mourir.' Je m’enveloppe & me tapis en 
cet 'orage , qui me doit aveugler Si 
ravir de furie , d’une charge prompte 
&c infenfible. Encore s’il advenait , 
comme difent aucuns Jardiniers , que les 
~rofes St violettes naiffent plus odorifé- 



rant ce que fait un des plus célébrés Ecrivains de 
ce Pecle . je né dirai pas faute d’équité, de peur 
de me rendre coupable de calomnie en l’acculant 
hii-rnème d’avoir calomnié Montagne , niais faute, 
d'attention ou de pénétration. Voyez l Art dç 
fçr-fer y troiûcme Partie , c. 19^ 




Livre III. C h a v. IX. 75», 
rentes près .des aulx & des oignons , d’au- 
tant qu’ils fuccent & tuent à eux , ce 
qu’il y a de mauvaife odeur en la terre 
• Auffi que ces defpravées natures humaf- 
fent tout le venin de rnon- air Sc dit-' 
climat, Sc m’en rendirent d’autant meil- 
leur & plus pur , par leur voifinage, que 
je ne perdiflè pas- tout^ Gela n’eft pas , 
mais de cecy il en peut eftre quelque 
choie , que la bonté eft plus belle Sc plus 
attravante quand elle elt rare , & que la 
contrariété & diverfité- roidit & refierre 
en foy le bien faire : L’enflamme par 

la jaloufie de l’oppofition, & par la gloire. 
Les voleurs , de leur grâce , ne m’en veu- 
lent pas particulièrement : Ne fay-je pas 
moy à eux. Il m’en faudroir à trop de 

\ ’ ' N 

gents. Pareilles confciences logent foubs 

diverfes fortes de robes : pareille cruauté., 

* « » 

defloyauté-, voleric. Et d’autant pire, 

quelle eft plus Jafche , plus feut e , & plus 

obfcure , foubs l’ombre des Loix. Je hay 

moins l’injure profeife que traiftie/îe j 

guerrière que pacifique &- juridique.. NoC- 

-* ' P iv 




ito Essais dé Montaic ne , 
ne fievre effc furvenue en an corps } 
quelle n’a de guere empiré. Le feu y 
eftoit , la flamme s'y eft prinfe. Le bruit 
eit plus grand : le mal , de peu. Je ref- 
ponds ordinairement à ceux qui me de- 
mandent raifon-de mes voyages : Que je 
Jçay bien ce que je cherche. Si on me dit -, 
que parmy les Etrangers il y peut avoir 
aufli peu de fanté , & que leurs mœurs 
ne font pas mieux nettes que les noftres^ 
Je refponds premièrement qu’il eft.mal- 
ayfé :• • 

( r ) Tarn malt* fcelerum faciès ? - 

Secondement , que c’eft toujours gain ^ 
de changer un mauvais eftat à un eftaç 
incertain: & que les maux d’autruy né 
nous doivent pas poindre comme les. 
nofVref. v 

' Je ne veux pas oublier cecy , que je ne- 
me mutine jamais tant contre la France, 
que je ne regarde' P a ri s de bon œil : 



(r) Tant le crime s’ell diverfement multiplié 
vamürtous. Virg, George L, h.yf 506- 




'ErTREni. Chat. IX. Si 

•s. 

Elle a mon cœur dès mon enfance V Et. 
m’en eft advenu comme de choies excel- 

” - t' , ' 

lentes : plus j’ay veu depuis d’autres 
villes belles , plus la beauté de cette- cy,. 
peut & gaigne fur mon affecUon. Jel’ayme 
par elle-mefme , & plus en fon eftre feul» 
que rechargée de pompe eftrangere.' Je 
Eayme tendrement , jufques à fes verrues 
& à fes taches. Je ne fuis François , que 
par cette grande Cité : grande enpeuples , 
grande en félicité de fon alhette : mais 
fur-tout grande , & incomparable en va- 
riété 8c diverfité de commoditez : La 
gloire de la France & l’un des plus- 
-nobles ornements du Monde; Dieu en 
cha/Te Ioinc nos diviiîons : entière & unie , 
je la treuve detfbndue de toute autre vio- 
lence. Je l’advife , que de tous les partis 
le- pire fera celuy qui la mettra en dif- 
corde : Et ne, crains pour elle , qu’elie- 
mefme - : Et- crains pour elle-, autant cér— 
«Si que pour autre- piece-de cet Eftat^- 
Tant qu’elle, durera , je n’auray faute der: 
retraite , ou rendre mes abboys , AiffiV-., 

D y- ’> 
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I2 Essais de Montaigne,' 
fante à me faire perdre le regret de tout* 
autre retraite. 

✓ . ** 

Non parce que Socraftes l’a dLdt , mais 
parce qu’en vérité c’eft mon humeur , & 
à l'aâventure non fans quelque excès , 
j’eftime tous les hommes mes compatrio- 
tes : & embrafTe un Polonois comme un 
François ; poftpofant cette liaifon natio- 
nale à l’univerfelle , Sç commune. Je ne 
fuis guere féru de la douceur d’un air 
naturel : Les cognoiflances toutes neuf- 
ves , & toutes miennes , me femblenc 
bien valoir ces autres communes & for- 
tuites cognoiflances du voilinage ; Les 
amitiez pures de noftre. acqueft.., empor-., 
tcnt ordinairement celles aufquelles la 
communication du climat , ou du fang >v 
nous joignent. Nature nous a mis au 
Monde libres & defliez , *ous nous emr s 
prifonnons en certains deftroits , comme 
lesRoys de Perfe qui s’obligeoient ( 34 ) y 
de ne boire jamais autre, eau , que cellp 

•S* f « ' 
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( 34 ) Cette penfée eft prife du Traité de l'exil 

ÿar Plutarque* c. 5. • *•; "c 

w . . ... 




Livre III. Ch ap. IX. 8$ 
du fleuve de Choafpez, renonçoyent par 
fottife , à leur droit d’ufage en toutes les 
autres eaux : & aflechéoient pour leur re- 
gard tout le relie du Monde. Ce que / 
Socrates fait fur fa fin, d’eflimer une fcn- 
tence d’exil pire qu'une Tentence de moit 
contre foy , je ne feray , à mon advis , 
jamais ny fi cafté , ny fi eftroidlement ha- 
bitué en mon pays , que je le feifte. Ces 
vies celles ont aftez d’images que j’em- 
brafte par eftimation plus que par affec- 
tion , & en ont aufifi* de fi eflevées , & 
extraordinaires , que par eftimation mef- 
me je ne les puis embrafter , d’autant que 
jè ne le$ puis concevoir. Cette humeur 
fut bien tendre à un homme , qui jugeoic 
le Monde fa ville. Il eft vray , qu’il' de f- 
daignoit les pérégrinations , & n’avoit; 
^ijere mis le pied hors le territoire d’At- 
tique. Quoy qu'il plaignoit l’argent de- 
fes amis à defengager fa vie ; & qu’il re- 
fufa de fortir de prifo'n par J’eotreraiffr 
d’autruy , pour ne defobeïr aux ftoix. en 
Un temps qu’ elles eftoient d'ailleurs, & 
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fort corrompues : Ces exemples font de U 
première efpece , pour moy. De la fecon- 
' de , font d’autres que je pourroy treuver 
en ce mefme perfonna^e. Plufieurs de ces 
exemples furpaiTent la force de mon ac- 
tion : mais aucuns furpalTent encore la. 
force de mon jugement. 

Outre ces raifons , le voyager me fem-» 
ble un exercice profitable- L’ame y a une > 
continuelle exercitation , à remarquer des 
chofes incognues & nouvelles. Et je ne . 
fçache point meilleure. efchole , comme- 
- J’ay diét fouvent , à façonner la vie* que-, 
de luy propafer inceflamment la diverfitéx 
de tant d’autres vies , fantafies , & ufan- . 
•ces : & luy faire goufter une fi perpe- 
tuçllê variété des formes de noftre nature. 

( Le corps n’y eft ny oifif ny travaillé : . 
& cette modérée agitation le met en ha- 
leine. Je me tiens à cheval fans defmonter,. 
tout choliqueux-que je fuis , & fans m’y. 
ennuyer , huiét & dix heures. 

( f) Vires ultta fortemque fcntftn. 

- ■ ■ 1 1 ■ — 

(€) Au-delà des forces ordinaires aux gens drv 
r mon âge, yijg. Æinejd. L, YI» vf. 114. 
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- Nulle faifon m’eft ennemie, que le -chaud ' 
afpre d’un Soleil poignant. Car les C 3 J 
ombrelles , dequoy depuis les anciens Ro- _ 
mains l’Italie, fë fert , chargent plus les 
bras ». qu’ils ne defchargent la tefte. Je- 
voudroy fçavoir quelle induftrie c ’eftoit 
aux Perfes , fi- anciennement , & en la 
naifTance de la luxure , de fe faire du vent 
„ frais , & des ombrages à leur porte , corn- - 
me dit: Xenophon. J'aytne les pluyes & - 
les crottes comme les canes. * ta muta- 
tion d’air & de elimat-ne me touche point-. . 

Tout Ciel m’eft un. Je ne fuis battu que 
des alterations internes , que je produit 
en moy , $c celles-là m’arrivent moins en . 
voyageant. Je fuis mal-ayfé à esbranler $ 

mais ( 3 O eftant envoyé , je vay tant quoi* 

•• ■ , • - - . 

• ( 3S ) OMBRELLE, parafa , Rîftion. Etymol, 

-de Ménagé , qui après avoir cité ce que Montagne 
dit ici des Ombrelles, remarque qu ’ Ombrelle - 
vient du latin Umbella, diminutif d’ Umbra.—,. 

Quant au mot Umbella, vous le- trouveréi eni- - 
ployé pour lignifier. un Parafai, dans le titre de.. 
l’Epigramme vingt-huitieme du quatorzième. 

Livre de Martial. ' v - - 

* Le changement' d'air , &C. ; _ 

(3 S) Etant une fûts en chemin, —■ S'avcyet , fe, 

' JUSï«« en çhejwn : Etre itvÿf j in. via effe , Hicoà. 



— • 
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veut, f J’eftrive autant aux petites entre- 
prinfes, qu’aux, grandes : & à m’equipper 
pour faire une journée , & virtter un voi- 
fin , que pout un jufte voyage. J’ay ap- 
prins à faire mes journées à TEfpagnoIe , 
d’une traide : grandes & raifonnables 
journées. Et aux extrefmes chaleurs , les 
paflè de nuid , dut Soleil couchant juf- 
ques au levant. L’autre façon de repaif- 
«e en chemin , en tumulte & hafte^pour 

4 | 

là difnée, nommément aux courts jours ,, 
eft incommode. Mes chevaux en valent 
mieux : Jamais chevaine irfafaiHy, qui a. 

% 4 

^ fceu faire avec moy la première journée, . 

Je les abreuve par tout , 6c regarde feu? 
lement qu’ils ayent afTez de chemin de- 
reAe pour battre leur eau, La parefle à 
C me lever , donne loifir à ceux qui me fui- - 
, v vent , de difner à leur ayfe , avant partir. . 

Pour moy , je ne mange jamais trop 
tard : l’appeti.t me vient en mangeant j 6c 




t Je me tourmente autant pour les petites entre* ... 
que pour tes . grandes*. v 






I 



Ci v r e IIC Ç h a p. DC . , *7 

point autrement : je. n’ai point dé faim 
qu’à table* . 

Aucuns fe plaignent dequoy je me fuis 
agrées à continuer cet exercice , marié , &. 
vieil: Ils. ont tort. Il eft mieux temps 
d’abandonner fa maifon , quand on l’a 
mife en train de continuer fans nous v 
quand on y a laiiïë de 1 ordre qui ne 
démente point fa forme pa{Tée r C’eft bien 
plus d’imprudence , de ’s’efloigner iaifTant 
en fa maifon une garde moins fidelle , &' . 
qui ait moins de foing de prouvoir à 
vôftre befoing. . 

La plus utile & honorable fcience Sc 
occupation à une mere de famille , c’eft.: 
la fcience du -mefnage. J’en voy . quelr 
qu’une avare -, de, mefnageres , fo;t peu. . 
C’eft fa maitreife qualité , & qu’on dçib t- 
cherchet , avant ' tout autre comme le 
feul douaire qui fert à ruyner ou fauver 
nos maifons. Qu’on ne m’en parle pas ;tr 
félon que l’e-xperience m’en a apprins , je 
( requiers d’une femme mariée , au-dediis de 
tpuce autre vertu , la vertu .oc.conomiqu.e* 
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88 Essais de Montaiqî^eV 
Je l’en mets au propre, luy laiflant par 
mon abfence tout le gouvernement eu 
main. Je voy avec defpit en plufieurs 
meftages , Monfieur revenir mauffadé & 
tout marmiteux du tracas des affaires en- 
viron midy , que Madame eftrencore apres 
fe coiffer & attiffer , en Ton cabinet; G*eft 
à faire aux Roynes ; encore ne fçay-je: 
J1 eft ridicule & injufte , que l’oyfiveté 
de nos femmes foit entretenu de noftre 
fueur & travail. Il n’adviéndra , que je 
p,enfe à perfonne. , d’avoir l’ufage de fes 
biens plus liquides que moy , plus quiete 
& plus quitte. Si le mary fournir de ma- 
tière , Nature mefme veut qu elle four- 
mille de forme. 

Quant aux devoirs- de l’amitié ’mari- 
t-ale , qu’on penfe eftre intereffez par 
cette abfence : je ne le crois pas. Au re- 
bours, c’eft une intelligence, qui fe re*« 
freidit volontiers par une trop continuel^ 
afliftance que Taflîduité bfclfë. Toute* 
femme eftrangere nous fembiô lionne. (le* 
femme ; & chafcuafenc par expérience j 




, b TV RE III. G H AP. IX. , 
que la continuation de Ce veoir ne peut 
reprefènter le plaifir que l’on fent à fè 
defprendte , & reprendre à fecoufTés. Ces. 
interruptions me remplilfent d’un amour 
recette envers les miens , & me redon- 
nent l’ufage de ma maifon plus doux j la 
viciflitude efchauffe mon appétit , vers 
l’un , pui^. vers l'autre party. Je fçay que . 
l’amitié - ^ les bras allez longs , polir £e 
tenir & fe joindre , d'un coin du Monde 
à l’autre : 8c fpecialement cette-cy , où il 
y a une continuelle communication d’of- „ 
fices qui en reveillent l’obligation & la 

füuvenance. Les Stoïciens bien 

« 

qu’il y a fi grande colligance &C. relation- 
entre les Liges , que ceîuy qui difne en, ' 
France , repaift fon compaignon en Ægyp- 
te j & qui eflend feulement fon doigt 
( J 7 ), où que ce fôit , tous les fages qui 
font fur la Terre habitable , en fentent 



(37) L’exemple du doigt étendu fe trouve dans, 
Plutarrjue , ch. xviij. Des communes conceptions 
t'entre les Stoïques. Quant au dîner, apparemment 
Montagne- l’a. ajouté 4 e fon chef, - 






♦ 
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ayde. La joûyflànce , & la pofleflïon ap- 
partiennent principalement à l’imagina- 
tion; Eile emb rafle, plus chaudement & 
plus continuellement ce quelle va qué- 
rir , que ce que nous touchons. Comptez 
vos amufcments journaliers, vous treu- 
verez que vous eftes lors plus ablent de 
vcftre amy , quand il vous eft prefent» 

, V 

Son afliflance relafche voftre attention , 
& donne, liberté à vofhe penfée , de s’ab- 
fenter à toute heure , pour toute occaflon. 
De Piome en hors , je tiens regente ma 
jnaifon , & les commoditez que j’y ay. 
laifle :ÿe voy croiflxe mes murailles , mes 
arbres Sc mes rentes , & deferoiftre à 
deux doigts près comme quand j’y fuis ; 

( t ) Ante oculos errât de mus , errât forma le-, 
- cqrùm. 

H "7 . 

Si nous ne jouyflbns que ce que nous tou-» 

(t) J’ai fouvent devant les yeux ma maifon 
& l’itna^e des autres lieux que j’ai quittés. c'ijl 
un vers d'Ovide que Montagne a ou changé . ou rap- 
porté félon quelque édition de fan tems. L'édition 
ii’Hèinfius porte , , 

Ante oculos urbifque dont lu , forma locorum eft* 
Trift. L. III. El, IV. vf S’. 




-Xi v rï III. C h a p. IX. r g* 
ehons , adieu nos efcus quand ils font en 
nos coffres : 8c nos enfants s’ils font à la 
chaffe. Nous les voulons plus près. Au 
jardin eft-ce loing ? A une demie journée? 
Quoy , à dix lieues eft-ce loin , ou près? 
Si c’eft près : Quoi onze, douze , treize? 
ainfi pas à pas. Vrayment celle qui fçaura 
prefcrire>à fon mary , le quantiefme pas 
finit le près , & le quantiefme, pas donne 
commencement au loing , je fuis d’advis 
qu’elle l’arrefte entre deux : - .v 

( u) ~ Ex éludât jurgia finis. 1 

Utor permijfo , caudaque filas ut cquinx , 

' Paulatim vçlto., demo nnum : demo etiant 
uuum , 

1 Dut» eadat élu fus rutiane mentit aeervi. ! 

. > . • 

Et qu’elles appellent hardiment la Philb- 
fophie à leur fecoujrs : à qui quelqu’un 



( u ) Il faut convenir d’un terme, pour s’ac- 
corder. — Sans quoi js prends ce que vous me 
'donnez, & imitant celui qui arra^heroit la queue 
d’un cheval poil à poil, je retranche u»e lieue 
& puis encore une autre ; & ainfi confécuti ve- 
inent, jufqu’à ce que le nombre qu’on avoit- 
marqué d’abord , ft trouve réduit à rien. Harsii. 
h IL Epift. j. vfi 38 ,. 4<î, 47» 

' ' f * " N . . • - - 

r 
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9 * Essais de Montaigne,: 
pourrait reprocher puis quelle ne voit) 
ny l’un ny l’autre bout de la jointure 1 , 
entre le trop & le peu ,le long & le court, 
le leger & le poifint , le près & le loing : 
puis qu’elle n’en recognoift le commen- 
cement ny la fin, qu’elle juge bienincer- - 
tainemenc du milieu, (x) Rerum rta~ 
tara nullam nobis dédit cogniiionem 
fînium. Sont-elles pas encore femmes & 
amies des trepafiez , qui ne font pas au 
bout de cettuy-cy , mais en l’autre Mon- 
de ? Nous embraflons & ceux qui ont 
efté , & ceux qui ne font point encore , 
non que les ablens. Nous n’avons pas- 
fai& marché , en nous mariant , de nous 
tenir continuellement * accouez l’un à 



( x ) La nature ne nous a donné aucune con» 
noifïance de la fin des chofes^ cic. Acad. Qjuaefl..^ 
t. IV. c. xxix. 

* Attachez , Accrochez. Après avoir cherché 
inutilement dans nos vieux Dictionnaires le mot 
ac coué , je crds qu'il avpit été fabriqué par Mon- 
tagne : mais enfin j’ai appris qu’il eft fort ufité 
dans la plupart des Provinces. En Champagne, 

. par exemple , un Fermier ordonne à fon valet 
A'acccuer quatre , cinq chevaux , 'C’eft-à-dire , 
d’attacher le licou du fécond à la queue du prq^ 
mic-r, le licou du tioifieme à la queue du fécond 
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. l'autre , comme je ne fçay quels petits 
animaux que nous voyons v , ou comme 
( 38) les enforcelezdeKarenty, d’une ma- 



& ain fi dti relie , afin qu’ils aillent tous à la file/' 
à-peu-près fur une même ligne , fans embaiaffer 
les chemins. . Accouer , m’a-t-on afiuré depuis , 
ett le mut propre, & qui eft suffi familier à 
~~ tous les Palrreniers de Paris , que les mots fa- 
lijfcr , greffer , é tronçonner , évafer , le fout aux 
Jardiniers de Verfaiiles , de S., Cloud, &c. 
Comme ces quatre termes de jardinage ft trouvent 
dans nos Ditlionnaires , je ne vois pas pourquoi 
l’on n’y adinettroit point aufli celui d'aceouer , 
-ft nous n’en avons point d’autre pour exprimer 
la manœuvre des Fermiers, des PalFrcniers , ■., 
que je viens de décrire : fans prétendre qu^n dût 
autorifer l’ufage trop licentieux que Montagne 
a trouvé bon d’en faire. 

'(•38 ) C’eft Saxon le Grammairien qui nous a 
confervé rhiftoire de ces enfbrcelés. Dans le Livre 
XIV , de fon Hifto’ire de Danémàrck , parlant 
de la converfion des Rugiens ou Peuple de Rugen , 
Iflc de la Mer Baltique , il dit que les habitans 
de* Karenei , une de leurs villes, après avoir 
renoncé au culte de leurs idôles , ne laiflbient 
pas encore de les Tedouter, fe fouvenant quelles 
les avoient fouvent punis de leurs impudicités 
en ce que les coupables demeuroient enchaînés 
dans l’aétion comme des chiens, & même plus 
fortement , puifqu’il étoit quelquefois arrivé que 
F homme &la femme ftirpris en^et état , avoient 
été mis, pour fervir de rifée au peuple , fur une 
perche foutenue en l’air, l’un deçà Tautre delà , 
fans qu’ils puffeiitfe déprendre. Voici les propres 

” ' 

* Ou Karantia , comme la-Jiomme Saxon le 
grammairien. 
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54 Essais de Montaigne, 
niere chiennine. Et ne doit une femme 

► / 

avoir les yeux fi -j* gourmandement fichez 
fur le devant de fon mary , qu’elle n’en 
puifiê veoir le derrière , où befoing eft. 
Mais ce mot de ( 39 ) ce Peintre fi excel- 
lent de leurs humeurs y feroit-il point de 
mife en ce lieu , pour reprefenter la caufe 
4e leurs plaintes î. 

,fy) Uxor , fi ccjfcs , aut te amare cogitât, 

A ut tete arnetri , aut fotare, aut atiimo obficqui , 

' Et tili béni cjfc foli , cum fibi Jît male. - 

- — ■ 1 " — ■■ 

paroles rte Saxon : Nec mirttmjî illorum Nnminum 
fuientçam fnrmidabunt , à qui bus ftupra Jita fispe 
numéro puni la memiuerant ; fi quidem mares in ta 
ttrbc, cum fcrninis in coacubitum adfcttis , camim 
exemplo , cokxrere folebant : nec ab ipfis , morandfi 
divelh poterant. vlnterdum utrique perticis è diverfo 
appenfi , inufitato nexu ridicnlum populo fpectacu- 
Iv.m prtebuère. Si ce fait étoit véritable, on ne 
pourroït guère s’empêcher d’en conclure , que le 
Diable étoit dors beaucoup plus rigide ou 'plus 
malin , qu'il 11 e l'eft aujourd’hui. 

4 Avidement. — Le mot de gourmandement , 
quoique barbare, & fabriqué ridiculement par. 
JVIontagne , eft tfès-aifé à entendre. 

(39.) Terence. fi-' • 

(y) Si vous tardez trop à revenir au logis v , 
votre femme s’imagine que vous faites l’amour, 

«il que Vous êtes quelque part à boire & à vous 
divertir, en un mot, que vous êtes i'eul à prendre 
vos ailes , tandis qu’elle fe donne bien de la peine. . 
Tirent. Adelph. Aft. I. Sc. j. vf. 7 . £7c. 
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v U f * 

“Ou bien feroit-ce pas , que-de foy l’op- 

€. _ > 

p'ofîcion & contradidion les entretient 
& nourrit : & qu’elles s’accommodent 
alTez , pourveu qu’elles vous incommo- 
dent ? - - 

En la vraye amitié', de laquelle je fuis 
expert , je me donne à mon amy , plus 
que je ne le tire à moy. Je n’ayme pas 
feulement migux , luy faire bien , que s’il 
m’eu faifoit : mais encore qu’il s’en fafl&, 
qu’à moy : il m’en faid lots le plus , 
quand il s’en faid. Et 6 l’abfence luyeft 
ou plaifante ou utile , elle m ; efl bien plus 
douce que fa prefence , & ce n’eft pas 
proprement abfence , quand il y a moyen 
dé s’entradvertir. J’ay tiré autrefois ufage 
de rioftre esloignement & commodité. 
Nous remplirions mieux , & eftendions la 
poffeflion de la vie , en nous feparant : il 
vivoit , il jouyfloit , il voyoic , pour moyj 
& moy pour luy , autant pleinement que 
s’il y eufl efté , l’une partie demeuroit oifi- 
ve , quand nous eftions enfemble : nous 
tious ccnfondions. • feparation du lieu 
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$6 Essais de Montaigne, 
rendoit la conjondion de nos* volonté* 
plus riche. Cette faim infatiable de la 
pr-efence corporelle., accufe un peu la foi* 
blelfe en la jouilfance des âmes. 

Quant à la vieilielle qu’on m’allegue 
au rebours , c’eft à la jeunefle à s’aflervir 
aux opinions communes : & fe contrain- 
dre pour autruy. Elle peut fournir à tous 
les deux , au Peuple & à foy j nous n’a-* 
vons que trop à faire , à nous feuls. A 
rfiefure que les commoditez naturelles 
nous faillent, fouftenons- nous par les ar- 
tificielles. C’efl injuftice d’excufer la jeu- 
nefle de fuyvre fes plaifirs , & deffehdreà 
la vieillelîè d’en chercher. Jeune je cou- 
vrais mes pallions enjouées , de prudence : 
vieil , ( 40 ) je demesle les triftes , de dé- 
bauche. 



( 40) Je me débar r.rjfe des triftes par la déhan- 
che. Si c’eft-là, comme je crois, la penfée tle 
Montagne , il faut prendre le mot de débauche 
dans unfens mitigé, & qui piiifl’e convenir à un 
homme du génie & du carüftere de Montagne , 
& au i'iijet qu'il traite a&uellement ici, c’eft-à- 
'«lire , à fapaffion pour les voyages, qu’il lui plaît 
«le nommer déhanche , par une -licence qui lui eft 

fort 
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L i v re î 1 1. Ch a r . IX. 97 , 

. -bouche. Si prohibent les Loix Platoni- 
ques' de peregriner (41 ) avant quarante "l 

ans , ou cinquante , pour rendre la pere*» 
grination plus utile & inflrudive. Je con~ ! 

fentiroy * plus volontiers à Cet autre fé- 
cond article des irefmes Loix, qui l*rn- 
terdit , après foixante. « Mais en tel 
» aage , vous ne reviendrez jamais d’un 
ü fi long chemin, Que m’en chaut-il ? 

Je ne , 1 ’entreprens , "n’y pour en revenir , 
ny pour je parfaire. J’entreprens feulement 
de me bransler , pendant que le bransle me - ^ 
plaift , & me p' oumene pour me prou- 
-mener. Ceux qui courent un bénéfice » 

* i j ~ ■ ■■ 11 1 . » 1 m r J . . ... 1 




fort ordinaire- ï! n’y a guère d’Ecrîvaîn qui ait# 
phisbefoin que Montagne d’un Lcftetir judicieux , 

& fur-toùt plein de candeur & d'équité. Son ftile 
qui fourmille d.’exprenions hardies & figurées, 
eft tout propre à donner le change à un cenfeur 
pointilleux, ou à niettre en jeu ces critiques malins 
qui, fans égard pour la vérité, cenTurent hardi- 
ment les paroles les plus innocentes , dès qu’ijs 
croyent pouvoir les faire paroitre criminelles & 
d’autres perfonnes. ■> . 

(41) P lato de Legib. L. XII , p. 9 SO b. 

* Il y a grande apparence que Montagne avort > 
écrit, fins mal volontiers , ou moins volontiers., vu 
«e qu'il ajoute immédiatement après , Mais en 
' tel âge vous ne viendrez jamais , &c. 

Tome VIII. E 



y 

i. 

t.j 



A ' - ■ / 

/ 



DgMi «H hp Cnnolp 




» '98 Essais de Montaigne," 

•ou un lievre , ne courent pas. Ceux-là 
courent , qui courent aux barres, & pouf 
' exercer leur courfe. Mon deffein eft diqf- 
fible partout, il n’ell pas fondé en grandes ' 
fcfperances : chafque journée en faiél le 
bout. Et le voyage de ma vie Te con- 
duit de mefme. J’ay veu pourtant aflez 
de lieux esloignez , où j’euffe defiré 
qu’on m’euft arrefté. Pou^quoy non. Ci 
( 41 ) Chryfippus , Cleanthes, Diogenes, 
Zenon , Antipater ,.tant d’hommes fages , 
de la fedte plus renfroignée , abandon- 
nèrent bien leur Pays , fans aucune oc- 
cafion • de s’en plaindre , & feulement 
pour la joiiilfance d’un autre air ? Certes 
le plus grand defplaifïr de mes peregrina- 
nations , c’efl: que je n’y puilfe apporter 
-, cette refolution , d’eftablir ‘ma demeure 
où je me plairoy 5 & qu’il ^me faille tous- 
jours propofer de revenir , pour m’ac- 
commoder aux humeurs communes. 

f4.2) chryfippe étoit de Soles, Cleanthes d’AÏTos, 
Diogene de Babylone , Zenon Ci licier» , Antipater 
de'farfe: tons Philofophes Stoïciens qui paflerent 
leur vie à Athènes , comme a remarqué Plutarque 
• dans Ton traité de l'Exil, c. 12. 
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Si ' je craignoy de mourir en autre 
lieu que celuy de ma naiffance : fi je 
penfois mourir moins à mon ayfe , csloi- 
gné des miens : à peine fortiroy-je horà 
de France , je nefortiroy pas fans effroy 
hors^de ma patoifle : je Cens la mort qui < , 
ine pince continuellement la gorge , ou 
Tes reins : Mais je fuis autrement fai& : 
elle m’eft yne par tôut. Si toutesfois j’a- 
vois à choifir , ce feroit , ce croy-je , pluF 
fort à cheval , que dans un licl j hors de 
ma maifon , & l'oing, des miens. Il y a 
plus de creve-cœur que de confolation , à 
prendre congé de fes amis. J’oublie vo* 
îontiers ce devoir de hoftre * entregent : 

Car- des offices de ' l'amitié , celüi-là efi: 
le fëul defpbifant : &- oublierois ainfi 
Volontiers à dire ce grand & éternel 

O ^ 

adieu. S’il fe tire quelque commodité de 
cette afiiftance il S'en tire cent incom- 
ïnoditez. J’ay veu plufieurs mourants bien 
piteiifement alfiegez de tour ce traiu : 
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* Civilité, polittife. 
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ico Essais de Montaigne, 
cette ptefie les eftouffe. C’efl: contre le 
devoir , & eft tefmojgnagne de peu d’af- 
fe&ion , & de peu de (oing , de vous 
lailTer mourir en repos. L’un tourmente 
vos yeux , l’autre vos oreilles, l’autre la 
bouche : il n’y a fens,ny membre , qu’on 
ne vous fracafle. Le cœur vous ferre de 
- pitié » d’oiiir les plaintes des amis ; & de 
defpit à i’adventüre , d’oiiir d’ autres plain- 
tes , feintes & mafqiites, Oui a toujours 
eu le gouft tendre , affoibly , il l’a encore 
plus. U lui faut en une fi grande necef>- 
iité , une main douce , & accommodée à 
fon fentimerit , pour le gratter juflemcrit 
od il lui cuit : ou qu’on ne le gratte point 
du tout. Si nous avons , befoinç de façe- 
femme , à nous mettre au Monde , nous 
avons bien befoin d’un homme encore 
plus fage , à nous en fortir. Tel, & amy > 
le faudroit-il acheter bien chèrement , 
pour le feïvice d’une telle occafion. Je ne 
fuis point arrivé à cette vigueur defdai- 
•gneufe , qui fe fortifie en foy-mefme, 
: querien n’aide , ni 11e trouble : je fuis d’an 
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poinct plus bas. Je cherche à coniller , & 
à me defrober de ce paflage : non par 
crainte , mais par art. Ce n’eft pas mon- 
advis. , de faire e*n cette aélion , preuve ou\ 
montre de ma confiance. Pour qui ? Lors, 
ceflera tout le droit & l’intereft que j’ay- 
à la réputation. Je me contente d’une 
mort recueillie en foy , * quiere , & fo- 
litaire , toute mienne convenable à ma 
vie retirée & privée au rebours de la 
fuperftit-ion Romaine, où on eftimoit mal-, 
heureux , celuy qui mouroit fans parler , 
& qui n’avoit fes plus proches à lui clorre 
les yeux. J’ay allez à faire à me confoler >t 
fans avoir à confoler autruy j aflez de pen- 
ses en tefte , fans que les circonftan- 
ces m’en apportent de nouvelles j Sc allez: 
de matière à m’entretenir , fans l’emprun-, 
ter. Cette partie n’eft pas du rolle de la 
focieté : c’eft l’aifte à un feul perfonnage. 
Vivons & rions entre les noftres , allons 
mourir & rechigner entre les inconnus. 
On treuve , en payant , qui vous tourne 

- + Tranquille. 

. - E.iii. 
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.la tefte , & qui vous frotte les pieds : qui 
ne vous preffe qu’autant que vous voulez, 
vous prefentant un vifage indiffèrent , vous 
laiffant vous gquverner , & plaindre à vof- 
tre . mode. Je- me deffais tous les jours 
par * difçours, de cette humeur puerile 
&: inhumaine , qui fait que nous délirons 
d'efmouvoir par nos maux , la compaffion 
& le deuil en nos amis. Nous faifons va- 
loir nos inconveniens, outre leur mefure, x 
pour attirer leurs larmes : Et la fermeté 
que nous louons en chafcun , à fouftenir 

fa mauvaife fortune , nous .l’accufons 8c 

/ "* * 

jeprochpns à nos proches , quand c’eft en 
la noftre. Nous ne nous contentons pas 
qu'ils fe reflentent de nos maux , fl en- 
cores ils ne s'en affligent. Il faut eftendre 
la joye, mais retrancher autant qu’on 
peut la trifteffe. Qui fe faiél plaindre' fans 
raifon , eft homme pour n’eftrç pas plaint, 
quand la raifon y fera. C’eft pour n’eftre 
■jamais plaint , que fe plaindre toujours , 
faifant , fi fouvent le piteux , qu’on ne 



* Raifon. 
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fort pitoyable - à perfonne. Qui fe faitt 
mort vivant , eft fubjett d’eftre tenu pour 
vif mourant. J’en ay veu prendre la chè- 
vre , de ce qu’on, leur treuvoit le vifage 
frais , & le pouls pofé •: contraindre leur 
ris , parce qu’il trahifibit leur guerifon 
& haïr la fanté , de ce quelle n’eftoit pas. 
regrettable* Qui bien plus eft „ ce n’ef- 
toyetit pas femmes. Je reprefente mes ma- 
ladies ^ pour le plus , télles qu’elles font 
évité les parolles de mauvais prognofti- 
que,& les exclamations composées. Si- 
non l’allegrefle, au, moins la contenance 
raftife des afliftants , eft propre , près d’un 
fa<*e malade. Pour fe voir en un eftat con» 

O *■ 

' traire , il n’entre point en querelle avec la 
fanté. Il luy plaift de la contempler en au- 
truy , forte & entière èc en joiiyr aumoins 
par compagnie. Pour fe fentir fondre 
contre-bas , il ne rejette pas du tout les 
penfées de la vie * ny ne fuit les- entre- 
tiens communs. Je ■'veux eftudier la mala- 
die quand je fuis fain : quand elle y eft 
çlle faitt fon impreflipn aflez réelle , fans 
- • . Eiv t 
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a'o4 Essais de Montaigne,” 
que mon imagination l’ayde. Nous nous 
préparons avant la main , aux voyages 
que nous entreprenons , & y Pommes »re- 
folus l’heure qu’il nous faut monter à 
cheval , nous la donnons à l’affiftance $ & 
en fa faveur, l’eftendons. Je fens ce profit 
ànefperé de la publication de mes moeurs , 
qu’elle me (ert aucunement de reigle. Il 
me vient par fois quelque confideration 
de ne trahir Phiftoire de ma vie. Cette^ 
publique déclaration m’oblige de me tenir 
en ma route j & à ne defmentir l’image 
de mes conditions, communément moins; 
desfigurées Si contrediéles , que ne porte 
la malignité , & maladie des jugements 
d’aujourd’huy. L’uniformité & fîmplefie de, 
mes moeurs produiét bien un vifage d’ayfée- 
interprétation : mais parce que la façon- 
en eft un peu nouvelle , & hors d’ufage , 
elle donne trop beau jeu à la mesdifance., 
^Si eft-il vray , qu’à qyi me veut loyalle- 
ment injurier , il me femble fournir bien 
fuffifamment , où mordre, en mes imper-v 
ferions fldyoüées Si cognues } Si dequoÿ 
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9?ÿ faouler , fans s’efcarmoucher au vent. 
Si pour en préoccuper moy-itlefmë l’accu- 
fation , & la defcouverte , il luy femble 
cjué je lüÿ efdente fa morfure, c’eft raifon 
qu’il prenne Ton droiâ: , vers l’àmplifica- 
tion & extenfiôn 5 ( l’offenfe' a Tes droits 
outre la Juftice-)-& que lès vices dèquoy 
je luy montre des racines chez moy , il. 
'les gro/IMe en arbres : Qu’il y employé 
non-feulement ceux qui nie poifedent , 
•mais ceux auiÏÏ qui ne font quê me me- 
naiTer : injurieux vices, & èn qualité, & 
en nombre : Qu’il me batte par-jà. J’cm- 
brafferpy volontiers l’exemple du Philofo-,, 
phe ( 45 ) Bion. Antigonus le Vouloir pi- 
quer fur le fubjeél de fcri orgine : Il lui 
coupa la * bouche : « Je fuis , ( 44 ) dit-il r . 
à> fils d’un ferf , bouclier , ftigmatizé , Sc. 

» d’une putain , que mon pere éfpouf^ 

> • ‘ ^ * 

-» * ■* 

. 

( 43 ) Et non jmis Dion , comme j’ai tronvé dans; 
tantes nies éditions de Montagne, auffi-bien 
dans la Traduüion Angloife. 

* il lui ferma, là bekche , en défaut , je fuis fil***, 
d'un- Efclave , boucher , &c. 

( 44 ) Dto+ene L'acrce , dans la vie de Dior . , L. W» . 
Ssgnr, xlv.V - ' 
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os par la balfelTe de fa fortune. Tous deur 
33 furent punis pour quelque mesfaiél. Un 

Orateur m’acheta enfant , me t r euvant 

' / 

33 beau & hdvenant , & m’a laide mou- 
33 rant tous fes biens ÿ lefquels ayant 
33 tranfporté en cette ville d’ Athènes , je 
s» me fuis addonné à la Phrlofophie. Que 
33 les Hiftoriens ne s’empefchent de cher- 
cher nouvelles de moy -î- je leur en 
33 diray ce qui en eft. 33 La yonfeflion 
genereufe 8 c libre , efnerve le reproche , 

& defarme l’injure. Tant y a que, tout 
«compté, il me femble qu’aufli fouvent on. 
me loue y on me defprife outre la raifon* ' 
Comme il me femble aujffi que dès mon 
enfance , en rang 8 c degré d’honneur , 

' on m’a donné lieu , pluftoft au-deifus , 
qu’au-delTous de ce qui m’appartient. Je 
me treuveroy mieux ep pais auquel ces 
ordres fulTent ou reiglez ou mefprifez. 
Entre les masles , depuis que l’altercation 
de la prérogative au marcher ou à fe feoir * 
jpalfe trois répliqués , elle eft incivile. Je 
, ne crains point dé ceder ou procéder 
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Livre III. Chap. IX. — 1C7 
quemeut , pour fuir à une fl importune 
contention. Et jamais homme n’a eu 
envie de ma ptefTeance , tfequi je ne l’aye 
quittée. Outre ce profit, que je tire d’ef- 

1 

erire de moy , j’en ay efperé cet autre , 
que s’il advenoit que mes humeurs pleuf- 
fent , & accord..fiènt à quelque honnefie 
homme, avant mon trefpas, il recherche- 
roit de nous joindre* Je luy ay donné 
beaucoup de pais gaignç car tout ce 
qu’une longue cognoiffance & familiarité 
luy pourroit avoir acquis en piufieurs 
années , il l’a veu en trois jours dans 
ce regiflre , 9i. plus feulement & exaéle- 
hient- Plaifante fantafie : plufièurs chofes , 
que je ne voudroy dire au particulier , 
je les dis au public. Et fur mes plus fe- 
crettes fciences ou- penfées renvoyé à 
une boutique de Libraire , mes amis plus, 
féaux : 

( Z } Excutisnd « dxmus prxcordia. — » 



(zVOù je leur donne moyen de pénétrer mtfc 
îhi$ fecrçttes p.enfées. Jtrfe , Sat. v. r vf. aa.- 




ip8v E s s a i s de Montai cvn e 
S i à bonnes enfeignes , j’eulfe fceu quefc. 
qu’un qui m’euft efté propre, certes' je> 
i’eufle efté treuver bien loing. Car la dou- 
ceur d’une fortable & agréable compai- 
gnie , ne fe peut allez acheter à mon gré... 
Et qu’eft-ce qu’un amy ? Combien eft 
vraye cette ancienne fentence , que l’a-, 
fage en eft plus necertaire , & plus doux * 
que des éléments de l’eau & de feu ? Pour 
revenir à mon conte : Il n’y-a donc pas ; 
beaucoup de mal de mourir loing-, & à 
part. Si eftimons-nous à devoir , de nous -, 
retirer pour dés allions naturelles , moins- 
difgraciées que cette-cy, & moins hideufes. 
Mais encore ceux qui en viennent là, de 
t rainer langùilTânts un long efpace de vie 
ne devroient à l’adventure fouhaiter d’em'- 
j efcher de leur mifere une- grande fa-. . 
mille. Pourtant les Indois en certaine 
Province., eftimoient jufte de tuer celuy>\ 
qui feroit tombé en telle necellîté. En 
tm’autre de leurs Provinces , ils l’aban- 
donnoient feul à fe fauver , comme if: 
î^iroiç. A qui. ne fe rendsnt-ils enfin en«. 
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nuyeux & infupportables ? Les offices- 
cpmmuns n’en vont .-point jufques - là. 
Vous apprenez la cruauté pat- force à vos 
meilleurs . amis : durriilant & femme & 
enfants , par long ufage , à ne fentir & 
plaindre plus vos maux. Les foupirs de 
nia cholique n’apportent plus d’efmoy à 
perfonne. Et quand nous tirerions quel- 
que plaifir de leur converfation ( ce qtii 
n’advient pas toujours pour la difparité 
des conditions , qui prodnict ayfément 
mefpris , ou envie , envers qui que ce foit ) 
n’eft-ce pas trop, d’en abufer tout un 
aage ? Plus je les verrois fé contraindre, 
de bon cœur pour moy , plus je plain- 
drois leur peine. Nous avons loy de nous.- 
appuyer , non pas de nous coucherli. lour- 
dement fur autruy ; & nous eftayer en leur 
ruyne , comme celuy qui faifoit efgorger- 
des petits enfants, pour fefervir de leur • 
fang, à guérir ûne fienne maladie -, où cet- 
autre , à qui on fourniflqit des jeunes ten- - 
dfons , à couver la nuiél fes vieux mefn-. 
l&es j & mefler la douceur de km lift-?- 
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leine , à la Tienne aigre & poifarçte. La 

V " 

defcrepitude efb qualité folitaite. Je fuis 
fociable jufques à l'excès.. Si me femble- 
t’il raifonnable , que meshuy je fouf- 
traye de la veue du Monde , mon impor- 
tunité, & la couve moy feul : que je m'ap- 
pile & me recueille en ma coque , comme ‘ 
les tortues : que j’apprenne à veoir les hom.- 
mes,, fans m’y tenir. Je leur ferois outrage, 
en un pas ( 45 ) fi pendant. Il eft temps de 
tourner le dos à la compagnie. . 

Mais en ces voyages vous ferez arrefté 
jniferablentent ( 4 6 ) en un caignart , ou , 
tout vous manquera. La plus part des. „ ; 



(4S ) Si efcarpé, f fcabreux. - 
(46’ En un coin. Caignard cir ce Te n s eft un; 1 
mot Gafcon. C’elî proprement un abri au foie if ‘ 

où en hyver les gueux vont fe mettre à couvert, 
du. froid, aufti bien que les chiens: & c’eft 
du mot latin canis , qui veut diie chien,. qu’a été, 
ftit celui de Cagnard , comme a Fort bien vu Mé- 
nagé , qui du refte né paroît pas .avoir connu le- 
rniut de cagnard , dans le fcns que lui donne ici 
Montagne. Selon ce favant Etymoiogifte , cagnard. 
veut dire fimplement gueux , parcjfeux , fainéant ; 

& Pafquier ne lui donne point d’autre fignifi-’- 
cation dans fes Ttecherchcs , L. VIII C. lxij ; non. 

Î lus que Meflieurs de TAcadémie Franqoife daas 
ittr üiftionaaiiç. 
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chofes neceffaires , je les 'porte quant &; 
moy : Et puis , nous ne fçaurions evitex 
la Fortune , fi elle entreprend de nous 
coure fus. Il ne me faut rien d’extraordi- 
naire j quand je fuis malade : Ce que Na- 
ture ne peut en moy , je ne veux pas qu’un 
bolus le falTe.- Tout au commencement dç 
mes fièvres, & des maladies qui m’atte- 
rent : entier eneores , Scv.oifin.de la fanté» 
je me , reconcilie à Dieu r par les derniers 
offices Chrefliens : & m’en treuve plus li- 
tre & defehargé , me femblant en avoir 
d’autant meilleure raifon de la maladie/ 
De Notaire & de Confeil v il m’en faut 



moins qye de Médecins. Ce que jen’auray 
eftably de mes affaires tout fain, qu’on ne 
s'attende point que je le faffe malade i 
Ce que je veux faire pour le fervice de la. 
mort efl tousjours faid. Je n’oferois le * 
dislayer j- d’un feul jour. Et s’il n’y a 



* Différer. On a dit dislayer , & délayer qui ne 
font plus en ufage, malgré ’delay , fort bon encore , 
çui auroitpu nous couferver délayer , mais que* 
plus à propos peut-être l’ufage a réfervé unique», 
jnent à un autre emploi. 

i Ce que Montagne dit ici n'oferoit 

\ i - ' 
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rien de faiét , c’eft-à-dice , ou que lè 
doubte m’en aura retardé le choix, ( car 
par fois, c’eft bien choilir de ne choifir 
pas ) ou que tout à fbiét je n’auraÿ rien 
voulu faire. J’efcris mon Livre à peu 
d’hommes , & à peu d’années. Si c’eult- 
efté une matière de peu de durée , il l’euft. 
fallu commettre à un langage plus ferme. . 
Selon la variation continuelle , qui a 
fuivy le noftre jufques à cette heure , qui 
peut efperer que fa forme prefente foit 
en ufage d’ici à cinquante ans i II efcoula • 
t^ous les jours de nos mains : & depuis.-, 
que je vis , s’eft -altéré de moitié. Nous ; 
difons , qu’il eft à cette heure parfait;.. 



tVïtn feul jour ce qu’il veut faire pour le fervice- 
de la mort , il le penfoit ti ès-fincérement , comme 
il parole par ce qu’il fit un peu avant que de mon-.. 
ri r , & dout voici le conte tiré mot. pour mot d’un 
Commentaire fur la Coutume de Bordeaux . par Ber- 
nard Anthone : dans l’article des Te dament s : Feu 
Jdont'igne Auteur des Ejfais , dit-il, f entant appro- 
cher la fin de fes jours , fe leva du lit en ihemife , 

]> tenant fa robe de chambre , ouvrit fod Cabinet , fit- 
appelles tous fes valets £T autres légataires , & leur-- 
paya les légdts qu'il I eur avait, latjfei. dans fon Tefia 
•ment, pr voyant la difficulté que feraient fes héritier:, 

4 léttfu. 
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Autant en di< 5 l du fîen , chafque fiecle. 
Je n’ay garde de l’en tenir là ram qu’il 
fuira , & s'ira difformant comme il faièh. 
G’eft aux bons & utiles Efcrits ( 47 ) de 
le cldüer à eux : & ira fon crédit , félon, 
la Fortune de noftre Eftat. Pourtant ne 
crains- je point d’y inférer placeurs ar- 
ticles privez , qui confumenr leur ufage 
entre les hommes qui vivent auiouid’huy y 
& qui touchent: la particulière fcience 
d’aucuns , qui y verront plus avant , que 
de la commune intelligence. Je ne veux 
pas , après tout , comme je vois/fouvenc 
agiter la mémoire dès trepalfez, qu'on* 
aille desbattant Il jugeoit , il vivoit' 

s 1 

— ■ " V ■ ■ H » V 1 - 1 

( 47 ) Il y a dans Montagne tant de pehfées. 
fol ides & agréablement exprimées , des peintures 
fi juftes , fi vives, & fi naïves que fon livre fera lu 
& entendu anlfi long-tems que durera la langue 
FrançoiTe , quelque fort qu’elle s’éloigne du tour 
Qu’elle avoit de fon tems. Quoiqu’elle foit déjà fort 
différsine de ce qu’elle étoit alors, les ESSAIS, 
n’ont rien perdu de icur aucien crédit auprès des 
gens de bon goût, qui aiment à s’étudier eux- 
mêmes , & à mettre à profit les découvertes où.; 
cette étude les conduit naturellement. Ce fera pour 
e.ux une fource intairifiable où ils puiferojiç to«-. 
Jours avec plaifir’. 
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ainfi : il voulait cccy , s'il eufi parlé fur 
fa fin y il euft d ':ci , il euft- donné.: je le 
cognoijfois miiux que tout autre. Or 
autant que la bien-fiéance me le permet, 
je fais icy fent.ir mes inclinations & affec- 
tions : Mais plus librement * & plus vo- 

T \ 

lontiers, le fais-je de bouche , fi quicen-; 
que defire .en eftre informé. Tant y a, 
qu’en ces.Memoires , fi on y regarde , on 
treuvera que j’ay tout. dict, ou tout de- 
figné : Ce que je ne puis exprimer , je Iç 
montre au doigt. . j 

( a ) Ver tan anirao fatit hxc vejlig'ia parve 

fagaci _ '• -V 

Sunt , per qux pojjts cognefcere extern tutè : - 

« 

Je ne laifiè rien à defirer , & deviner dé « 
moy. Si on doit s’en entretenir , je veust 
que ce foit . véritablement & jugement. 

. Je reviendrons, volontiers de l’autre Mon- 
de , pour démentir celuy qui me forme- 

' / 

roit autre que jè n’eftois , fuft-ce pour 



/ CaJ Mais à un efprit pénétrant ces petits traits 
feront plus que fuffifans pour lui faire 'connoître 
$e refte que j& n’ai poûu dit. Lucret. L. 1 . vf 403a 






,1 r S. 

V 



m j • Pigitiiedby-iGftOgl 




Ll VR E III. Chat. IX. iJy 
m’honorer, Des vivants mefme , je fen^ 
qu’on parle tousjours. autrement qu’ils ne 
font. Et fi a toute force, je n’euffe main- 
tenu un Amy que j’ay perdu., on me 
l’euft defchiré en mille contraires vifages. 

Pour achevçr.de dire mes. foibles hu- 

0 / 

meurs y j'avoue , qu’en voyageant , je 
n’arrive guere en logis , où il ne me galle 
par la fan; aille fi. j’y pourrai eftre ,& ma- 
lade-, & .mourant à mon ayfe. Je veux 
eftre log£en lieu , qui me foit .bien par- 
ticulier , fans bruid, non.maulfade , .ou 
fumeux x ou, e.ftouffé, Je cherche à flatte* 
la mort , par ces frivoles cir confiances ; 
ou pour- mieux dire , à me defcharger de 
tout -autre empefchement ; afin que je 
n’aye qu'à m’attendre à elle , qulme poi- 
fera volontiers afifz , fans autre recharge. 
Je veux qu’elle ay« fa p;frt à l’ayfance & 
commodité de ma vie : C'en eft un grand 
lopin , & d’importance ;&efpere meshuy 
qu’il ne defmentira pas le pafie. La mort 
a, des formes plûs ayfées les unes que les- 
autres, 8c prend diverfes qualités félon 
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la fantaifie de chafcun. Entre les na-.'' 
îméllcs , celle qui vient d’affoiblifle- * 
ment & appefàntiflement , me femble 
molle & douce. Enc,<e les violentes, i’ima- 
gine plus mal-ayfément un précipice , 
qu^une ruyne qui m’accable : & un coup 
irarichant d’une efj-ée , qu’une arquebu-. - 
fade : & enfle pluftoft beu le breuvage 
de Socrates , que de me frapper , comme 
Caton. * Et quoyque ce foit un , fi fent, 
mon imagination différence , comme de 
la mort à la vie, à me jetter dans une 
fournaife ardente , ou dans le canal d’une 
platte riviere. Tant fottement noftre crainte 
regarde plus au moyen qu’à l’effeét. Ce- 
n’eft qu’un in fiant : mais il eft de tel poids 
que je donnéroy volontiers plufieurs jours 
de ma vie ,pour le pafleràma mode.Puif- 
que la fantaifie d’un chafcun treuve du plus 
ou du moins en aigreur : puifque chaf- 
cun a quelque choix entre les formes dë 
mourir , efl'ayons un peu plus avant d’eti 
treuvër quelqu’une defchargée de tout d’é-- 

*• Et quoique tout cela reyiçnne au meme. 
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plaifïr. Pourroit-on pas la rendre encore 
voluptueufe , comme ( 48 ) les Commoii- 
rants d'Àntonius & de Cleop .tra ? Je 
laide à part les efforts que la Phirrf »p de , 
& la Religion produiferit , afp- es de exem- 
plaires. Mais entre les hommes de peu , 
il s’en eft treuvé, ( 49) comme un Petro - 
ni us & un Tige Pi nus (50) à Rome, en- 
gagez à fe donner la mort , qui l’ont 
tomme endormie par U moüefTe de leu: s 
apprefts. Iis l’ont faict couler 8c glifler 
parmi h lafçheté de leurs paife-temps 
accouftumés , eutre des garfes 8c bonscoin- 



( 48 ) XJ'eft-à-dire , pour 'parler avec Amyot, U 
bande de ceux qui veulent mourir enfcmble. Voyez » 
Plutarque, dans la vie de Marc Antoine , ch. xv, 

(49) Non præceps , ( Petrymus ) vitam expulit, / 

fed incifas veuas , lit libitum oblijratas , aperire 
rurfum , & alloqui ainicos , non per feria aut qui* 
bns conftantiæ gloriam peteret : audiebatque 
referentes , niliil de irlimortalitate snimx, & 
fapientium placiers , fed levia carntina , & faciles 
verfus. — Ne codieillis quidem ( quod plerique 
perenntium) Neronem aut Tigellinum , aut quem 
alium potentium adulatus eft. Tacit. Annal. 

L. XVI. c. xix. 

( SO) Tigellinns accepte — fuprema necefjitatis 
nuntio , inter fiupra concubinarum , ofcula , QT 
déformés moras , feftis novacula faucibus , infamem 
'vitam feedavit ctiam exitu fera £j* inhonejlo . Tacit* 

Hijl. L. I. cap. Ixxij. ' - 

' _ . . * 
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H 8 Essais de Montaigne,' > 
paignous , nul propos de confolatiôn l 
nulle mention de teftament , nulle affecta- 
tion ambitiéufe de confiance , nul difcours 
de leur condition future t parmy les jeux, 
les feflins , facecies , entretiens communs 
& populaires , & la Mufîque , & des Vers 
amoureux. Ne fçaurions-nous imiter cette 
réfolution en plus honnefte cohtenance 3 
Puifqu’il y a des morts bonnes aux fols , 
bonnes aux fages : treu*0ns-en qui foient 
bonries à ceux d‘ entre-deux. Mon imagi- 
nation m’en prefente quelque vifagé faci* 
le, &, puifqu’il faut mourir ,t» defirable. 
Les Tyrans Romains penfpient donner la 
vie- au criminel , à qui ils donnoiént le 
choix de fa mort. Mais Theophrafle Phi- 
lofophe fi délicat > fi modefte , fi fage , 
a-t-il pas été forcé par la raifon , d^ofer 
dire ce vers latinifé par Cicéron , 

( b ) Vitam régit fertuna , non fapientîA ? 

La fortune ayde à la facilité du marché de 



(b > Ce n’eft pas la fagefie , mais la fortune 
gouvernel 
V- c, ix. 



» ~ i — — o t — A 

jui gouverne la vie des hommes. Cic. Tufc. diuefc. 
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LivreIII. Chap. IX. 
ftiavie : l'ayant logteentel poinét, qu’elle - 
ne fuid: meshuy ni befoirg altx miciis , 
ny empefchement. C’cft une r'orrHuon 
que j’eaflè acceptée en coûtes les f^il.ms 
de mon aape : mais en -rerre dotation 
'de ticufier mes lrides , £•: de plier b.ga- 1 ' 

ge , je prends plus paiticuiiereine’ t pkilïr 
à ne leur apporter ni pLifir ni defpioiiir , 
en mourant. Elle a, d'une artifte com- 
penfation , fait que ceux qui peuvent pré- 

V— > 

tendre quelque materiel fruiét de ma 
mort j en reçoivent d’ailleurs , ccnjcîn- " \‘ 
renient, une materielle pe'te. La mort 
s’appefantit fouvent en nous , de ce 
qu’elle poife aux aut /es ; & nous interelle 
de leur intereft , qiïafi autant que du no£ 
tre : * & plus & tout par fois. - 
En cette commodité de logis .que je 
cherche , je n’y mefle pas la pompe & 



l’amplitude : je la hay pluftoft. Mais cer- 




* Et plus aufft quelquefois Et tint lignifie en 
eet endroit aujfî. Les payfans d’autour de Paris di- 
fent itou , qu’on employé encore dans le burlefque 
çoor imiter leur langage. . . ' N 
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ï iô Essais dï Mokt^igne, 
taine propreté fîmple , qui Ce rencontre 
plus fouvent aux lieux où il y a moins 
/ d’art , 8ç que Nature honore de quelque 
grâce toute fienne , ( c) Non dmpliter , 
fed munditer convivium. Plus faits 
quam fumptûs , Et puis , c’eft faire à 
ceux que les affaires entraînent en plaiû 
hyver , par les Grifons , d’eft. e furprin$ 
:-en chemin en cette extrémité. Moy qui 
le plus fouvent voyage pour mon plaifir ^ 
qe me guide pas fi mal. S’il faiét -laid à 
choiéte , je prends à. gauche : fi je me 
treuve mal-propre à monter à cheval , jé 
m’arrefle. Et faifant ainfi , je ne Vois à 
la vérité rien , qui ne foit aufïi plaifarit 




f c ) J’aime un pflin plutôt propre qu'abondant* 
eu il j?\ ait plus d'agrément que de dépenfes. Ces 
deroieres pr.role, , plus* faits qtiàm fumptûs , font 
de CoTih.litu Nepos , de . ns la vie deFOMPONIUS 
ATTICUS * e. xi j Pour les antres , non ampliter * 
fed rautiditer tonvivtum.^ Montagne les a tirées 
ù’nn ancien Pcëte, & s’elt diverti à les adapter 
à fon ftijet dans un lins tout contraire à celui 
qtt’ePes ont dans l'original L POMPONIUS « 
Herede petitore : bleus c. ptate , Pueri , mundè 
atque a/r.pliier convivium : apud Nonium, p. 511. 
£d. Mciterb. 'L’adverbe munditer fe trouve un 
,,‘peu plus haut dans cet Auteur. Jt dois tout ceci à 
M. 'Barbeyrac. 

«C 
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6c commode que ma maifon. Il eft vrai 
que je tteuve la fuperfluité -tousjours 
.fuperflue : &- remarque de l’empefche- 
ment en ta delicatelîe mefme 6c en l’abon- 
dance. Ay-je taille quelque chofe à voit 
derrière moy , j’y retourne : c’eft tous- 
jours mon chemin. ' Je ne trace aucune 
ligne certaine , ny droidle, ny courbe 
Ne treuve-je point où je vay , ce «Ju’oii 
m’avoit didl , comme -.it advient fouvene 
que les jugements d’autruy ne s’accor- 
dent pas aux miens , 6c les ay treuvez le 
plus fouvent faux , je ne plains pas ma 
peine : j’ay appr ins que ce qu’on difoit 
n’y eft sppint. ' ' - ’ 

■ J’ay la complexion du corps libre , & - r 

r ' ’ 

le gouft corçimun autant qu’hcmme du 
Monde. La diverfité des façons d’une 
Nation à autre, ne me touche qu(ï par 
le_plaifir de la variété. Chafque ufage a 
faraifon. Sbyent des affiettes d’eftaing , de 
bois , de terre | bouilly ou rofty 3 beurre , 
ou huyle de noi^ ou d’olive , chaud 
ou froid , tout m’eft un ; 6c Ci un que * . 

Tome VIII . -F 

/ • ' 
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vieflKflant , j’accufe cette genereufe fa- 
»• cultd : & auroy befoing que la delicatefle 
■ & le choix arreftaft l’indifcretion de mon 
appétit, & par fois foulageaft mon efto- 
î mach.- Quand j’ay été ailleurs qu’en Fr-an- 
“ ->ce:&que, pqur me faire courtoife , ou 
1 th’a demandé fi je vouloy eftre fervy à la ’ 
Françoife , je m’en fuis mocqué , & me 

• fuis toujours jette aux tables les plus 

• efpeces d’Eftrangers. J’ay honte de veoir 
: .nos hommes , enyvrez de cette fotte hu- 

a* 

viseur , de s’efïàroucher des formes con- 
traires aux leurs. Il leur femble eftre hors 



de leur élément ,- quand ils' font hors de 
i-leur village. Où ^qu’ils aillent , ils ( ;i) 
re tiennent à leurs façons', & abominent 
les eftrangers. Eetreuvent-ils un com- 
patriote en Hongrie , ils fefftoient cette 
adventure : les voyla à fe Fallier , &à fe 
.recoudre enfemble j à condamner tant de 




moeurs barbares qu'ils voyent. Pourquoy 
non barbares , puisqu'elles ne font Fran- 
çoifes } Encore font- ce lespîas habiles , 




( St ï Les François ne font pas feuls coupables de: 
défauts que Montagne leur reproche -ni. 
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Li vre III. Chap. IX, 
qui les ont recognues , pour en médire. 
La plufpart ne prennent l’aller que pour 
le venir. ' Ils voyagent couverts;& relier- 
Tez , d’une prudence taciturne & incom- 
municable , fe défendant de la contagion 
d’un air incognu. Ce que je dis de ceux- 
là , me rumen toit en chofe femblable , ce 
que j’ay par fois apperceu en aucuns de nos 
jeunes Courttfan6. Ils ne;riennent qu’aux 
• hommes de leur forte , nous regardent 

- comme gens de l'autre monde , avec def- 
dain , ou pitié. O liez -leur les entretiens 

' des my Itérés deda Cour , ils font hors de 
leur gibier : aüfîi neufs pour nous & mal- 
habiles , comme nous fommes à eux. On 
di£t bien vray , qu’un honnélte homme s 
cr’elt un homme méfié. Au rebours , je 

- peregrine très-faoul de nos façons : non: 
vpour chercher des Gafcons en Sicile, j’en 

ay alfez taille au logis : je cherche des 
Grecs pluftolt & des Perfans , j’accointe 
ceux- là,, je les confidere : c’eft-là où je 
me prefte , & où je m’employe. Et qui 
plus eft , il me femble que je n’ay recr 
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ïi4 Essais de Montaigne, 
contré gueres de maniérés , qui ne vail- 
lent les noftres. Je couche de peu : car 
à peine ay-je perdu mes girouettes de 



Au demeurant , la plu (paix des côm- 



paignies fortuites que vous rencontrez en 
chemin , ont plus d’incommodité que de 
plaifir : je ne m’y - attache point , moins 
à cett'heure , que la vieille fie me particu- 
• larife '& fequeftre aucunement des formes 
■ communes. Vous fouffrez pour autruy -, 

• ou autruy pour vous. L’un & l’autre in- 
convénient eft poifant , mais le dernier 
me femble encore plus rude. 

- - C’eft une rare fortune. , mais -de foula- j 



gement ineftimable , d’avoir un honnefte 
homme, d’entendement ferme, & de mœurs 
conformes aux vofttes , • qui aime à vous 
fuivre. J’en ay-eu faute extrefme, en tous 
mes voyages. Mais une telle compagnie , 
il la faut avoir choifi e -& acquife dés le 
logis. Nul plaifir n’a faveur pour moy fans 
communication. /Il ne me vient pas feu- 
lement une gaillarde penfée en l'âme*, 

y O t 









ËrvRï IÎI. Ch ap. ÏX. _ iij 
qu’il ne me fafche . de l’avoir produire- 
feul , & n’ayant à qui lloffVir. ( d ) Si cum 
kac exceptions detur Japientia , ùt illam in — 

N -J J ‘ . ' • * . 

clufam tenearn nec enyntiem , rejiciqm. 
L’autrel’avoit montéd'unton au-deflus: (e) 
Si contigerit ea vïta fapienti 3 ut omnium 
nrum affluentibus copiis 3 quamvzs om -» 
nia qti& cognilione digna funt , fummo ôtio 
fecum ipfe confident , & - contemplétur : 

■ tamen fi foîitudo tanta fit , ut hominem 
Videre nonpoffit , ex ccdate vitâ. L’opinion 
d’Àrchycas malgré ( ji) qu’il 5 feroit def- 
plaifant au Ciel mefme a & à ie promener 
dans ces grands & divins corps cçleftes , 



( d ) Je refuferois Ta fageiïe , dit Sencque , i> 
elle m’étoit donnée à condition que je la tinilê 
renferdiée fans la communiquer à pcrfonne.' 
Epift. vj. - . ► 

( e ) Si le Sage , dit Ciccron , ..fé trouvoit dans 
l’abondance de toutes choies, jouilî'ant d’un par- 
fait loi fir qui lui donnât moyen d’obferver & 
de contempler tontce qui mérite le plus d’être 
don nu , mais dans une fi grande foiitude qu’il 
ne pût jamais vo>r perronne ; fans doute il renon. 
ceroic à la vie". De Ojfrc. L. I. c. xliij. 

f ( ya ) S' quis in cœlutn afeendiffet, jiaturamque 
«lundi , &■ pulcbrjtudinem liderum perfpexitfet , 
infuavem illam admirationem ei fore; qtue jucun- 
diflirna fuifi'et , fi aliquçm cuinarraretf, habuiffet. 
Cfc, de Awcit. 




1 x 6 Essais de MontaigKe,' 
fans l’afliftance d’un compagnon. Mais ;V- 
vaut mieux enepve eftre feul , qu’en com- 
paignie ennuyeufe & inepte. AriiUppus 
s’aymoit à vivre eftranger par tout : 

- '(O Me fi fata mess paUrentur dwtre vitam 

A u/pi dis , 

Je dioifîrois à la palfer le cul fur la feile ^ 

( S ) — Vifere geftiens , 

Quâ parte del/Accebentur ignés , 

Quâ nebuU , pluviique rares. ' ' 

“ ( JJ ) Avez-vous pas des palfe-temps' 
s? plus ayfez , dequoy avez-vous faute î 
35 Voftre maifon eft-elle pa$ çn bel air & 
33 fain , fufHfam ment fournie , & capable 
33 plus que fuififamment ? La Majefté 
3 > Royale y a peu plus d’une fois en fa 
35 pompe. Votre famille n’en laiilè-t’elle 
33 . pas en règlement , plus au delfoubs^ 



(f) Si le deftin me permettent de pafler la vie 
à ma fantaifie. VIRG. Æneid. L. IV. t fi. 340. 

-(g) Charmé d’aller voir les régions qui font 
fcrûUés des ardeurs du foleil & celles où régnent 
la pluie & les frimât?. Horat. L. III. Od. iij. vf. 
54 » £Tc. 

( 53 ) Mais on »e dira , 0 Avez-vous pas des 
paffï*t«ms, Ss'e, 

s * 
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Lï V Rï III. C H AP. IX. 117- 
» d’elle qu’elle n’en a au-de/füs , eiv 
» éminence V Y a-t’ii quelque per.fée loca- 
» le % qui vous ulcéré , extraordinaire 
» indigeftible , 

( h )\Qua te nunc copiât & vextt fitb pelîora 
fixa ? ' 

» on andez-vous pouvoir eftre fans em* 

» pefchement & fans deftourbier ; ( i ), 
m Numquam fimplicitcr fortune indulget. 

» Voyez donc , qu’il n*y « que vous qui 
to-vousempefchez : & vous vous fuivrez 
jj par-tout, & vous vous plaindrez par-tour... 
« Car il n’y a fatisfaélion çà bas , que 
» pour les âmes ou brutales ou divines,,, 
sj Qui n’a du contentement à une fi'jtme 
jj ocçalion , où penfe-t’il le treuver } à 
» combien de milliers d’hommes arre/le 
jj une telle condition que la voftre , le 
jj but de leuçs fouhaits. ? Reformez-vous 
jj feulement : car en cela vous pouvez 



( h ) .Qui vous tourmente c7 vous ronge l'efprit 
ENijlUS ciié par. Cicéron dès^ le commencement 
de Ion Traité de la Vieille fie. 

( i ) Les faveurs de la fô*iune font, toujours 
mêlées de a«?ertUOie. ,Q&inte*Curse , i*. 

ÏY. c. xiv. 
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tout : là où vous n’avez droid qüo 
3> dè patience envers la fortune. ( k ) 
Nutta pLicida quies ejl , ni fi quam 
»-> ratio compo fuit. « ^ 

Je voy la raifon dé cet adverti/Tement 
& la voy très-bien. Mais on auvoit plufloft 
fnid , &: plus pertinemment , de me dire 

. en un mot : Soyez fage. Cette refolution 

• < 

efl outre la fagelTe ; c’eft fôn ouvrage fie 
fa produdion : Ainfi. fait le médecin , 
cpii va criaillant, après un pauvre malade 
langui {Tant , qu’il fe. resjouilTe : il lui 
< confeilleroit un peu moins ineptement^, 
- ‘ s’il lui difoit : Soyez fain. Pour moy , je 
ne fuis qu’un homme de la.commune forte. 
m C’eft un précepte falutaire , certain 
d.’ayfée intelligence . Contentez-vous du 
yofire : c’eft-à-dire , de la raifon;: l’exé- 
cution pourtant , n’en eft nort .plus aux 
fages qu’en moy : C’efl une parolle po- 
* pulaire , mais elle a une terrible eftèndue : 



C k ) Il n'y a de vraie tranquillité que cellequ’s 
produit la radon. Stntc, Epift. .lvj, 
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Que ne comprend-elle ? Toutes chofes 
tombent en difcretion & modification. Jo 
fçay ,bien qu’à le prendre à la lettre 3 ce 1 
plaifir de voyager porte tefmoignage d’in-\ 
quiétude & d ’irrefolution. Ainfi iont-ca 
nos maitrefles qualitez , & prédominan- 
tes. Oui : je le conféife ; Je ne voy rie?i> 
feulement en fonge , & par fcuhait , ou 
je me puifTe teni r : La feule variété me 
paye , &; la pofieflîom de ia diverfité 3 -au 
moins fi quelque çhofe me pay^ . A yoyagèr, 
cela mefime me nourrit , que je .me puis 
arrefier fans intereft : & que j’ay où m’en J 
divertir commodément. J’aymela vie pfi- ; 
vée , parce que c'eft par mon choix que 
je l’ajyme , non par difconvenanceàlavie 
publique qui efi: à l’adventtire autant fé- 
lon ma comylexion. J’en fers plus gaye- 
ment mon Prince , parce que c’efl par li- - 
bre reflexion de mon jugement , & de ma 
xaifon , fans obligation particulière : 
qvje je n’y fuis pas lejçélé, ny contraint; 
peut* eftre irrecevable à tout anfe party 3 ^ 
ifcxnal. voulu : Ainfi du relie. Je hay les.)' 

. ' .. V ' ' f ,Y v 
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ijo Essai* d e Montaigne, 
morceaui que la aereflïté me taille. Tou-* 
te commodité me'tiendroit a la, gorge 
de laquelle feule j auroy à defpendie : 

( 1 ) Aller remue aguas, Aller mihi rodât arenas. 

Une feule corde ne ro’arrefte jamais allez. 

Il y a de la vahité , dites- vous , en cet 
amufement. Mais où non 1 Et ces beaux, * 
préceptes , font vanité , 5c vanité toute la 
fagdTe. (m) Dominas novit cogitation.es 
fapientium 3 quoniam vans. funt. Ces ex- 
quifes fubtilitez ne font propres qu’au 
prefche. Ce font difcours qui nous veu- 
lent envoyer tous baftez en l’autre monde. 
LaVie eftun mouvement materiel & cor- 
porel : aélion imparfaite de fa propre ef- 
fence ,& defreiglée. Je m’employe à lîUer- 
vir félon elle. 

( It ) JQuifque fuos pat i mur manu K r 

/* , • \ • • r ' . 

( 1 ) Je veux Uujourj teucher~t eau d'une rame ; 
& de Vautre le fable. Froperce , L. III. Eleg. i j r 
vf 23 . 

< m ) Le Seigneur conqoit que tes penfées des 
Sages ne font que vanité. Vf, xciij. vf. n*Et 
C orintji. c. jij. 20. r 

* ( n ) Nous avons cfîàeun nos pafltpns partir»^ 

îisres. yiRQf ajSwdfl,. VI- vf 743* 

• * * / . > 
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Litre III. Cha i>. IX 33 ï 
( o ) Siç efl faciendum , ut contra naturam 
uni-ver fam nihil contendamüs : eâ tanun- 
confervatâ , propriam fequamur. A cjuoy 
x faire, ces poinâes eJlevées de la Philofo- 
phie , fur lefquelies aucun Eftre humain 
ne fe peut ralîeoir : 8 c ces reigîes qui ex- 
cédent noftre ufage &: nofcre force ? 

Je voy fouvent qu’on nous propofe 
des images de vie , lefquelies , ni le pro- 
pofant ny les Auditeurs , n’cnjt aucune 
efperance de fuivre , ny qui jrias eff , en- 
vie. De ce mefme papier, où il vient d’ef- 
erire l’arrefl: de condamnation centre ua 
adulte’ e , le Juge en defrobe un lopin , 

pour en faire un poulet à la femme dé 

/ . 

fon compaignon. Celle à qui vous vien- 
dre-z. d e vous frotter illicitement, criera 
pies rifprement , tanto'ft , en voftre pre- 
lèace mefme , à l’encontre, d’une pareille 
faute de fa compaigne , que ne feroifc 

( o ) Nous devons nous conâtiîre de telle forte- 
que Tafis jamais contredire ce qne la nature exige 
généralement rie tuus les hortunes , nous nouât, 
conformions chacun au caraOerç qjji upus ?ft s 
ïïQtrc. C/c, de Ginc, L. L c. sxxj. 



V 



• . ' . ■ ' \ 

» iji, Essais D£ Montaigne* 

Porcie. Et tel condamne Les hommes à 

V • * 

mourir \ pour des crimes qu’il n’eftinse 
point fautes. J’ay veu en ma jeqnefte , un 
galant homme préfenter d’une main au 
Peuple des .vers excellents & en beauté 8$ 
en desbordement j 5c de l’autre main , en 
mefmeinftant » la plus querelleufe îefor-r 
mation Théologienne , dequoy le monde 
fe foit desjeuné il y a long temps. Leshom- 
jnes vont ainfî. On laide les Loix & pré- 
ceptes fuivre leur voye , nous en tenons 
line autre. : Non par defreiglement de p 
.mœurs feulement , mais par opinion fou-i. 
vent , 5c par jugement contraire. Sentes 
lire un difcours de Philofophie : l’inven- 
v tion, l’éloquence , la pertinence, frappe 
incontinent voftre efprit , 5c vousefmeut.v 
Il n’y a rien qui^hatouille . ou poigne, 
voftre confcience : ce n’eftpas à ellequ’on ' 
parle. Eft-il pas vray ; Si difoit Arifton,( 54 ) 
que ny une eftuve ny une leçon n’efi d’au- 




{ 54 ) Plutarque , dans fon Traité , intitulé;, v 
Çmnteni il faut ouïr , ch. viij, . 
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cuti frui cl fi elle ne nettoyé ô" ne decrafilj 

f r 

On peut snrrefter à Pefcorce : mais c'eft 
après qu’on en a -retiré la moüelle : com- 
me après avoir avalé le bon via d’une 
belle coure , nous en confidero’ns les gra-*. 
veures & l’ouvrage.. En toutes les cham- 
brées de la Philofophie ancienne , cecy 
£e treiivera , qu’un même ouvrieivy pu- 
biieVles leigles de tempe ance , & publie 
enfemble des Efcits d’amou- Sc desbauche. • 
* EtXenophon , au ^iron dç Clinias.efqi- 
vit contre la vertu A iftippique. Ce n’éib 
pas qu’il y ait une conve r fion mraculeu-o. 

, qui les agite à ondées. Mais c’eft quei 
Solon Te reprefente tantoft foy-mefme 
tantoft en forme de Leçifliteu' - : tantoft, 

F C> 

il parle pour la prejfe , tantoft pour fqy. 

. (p) Curcntur aubit AUduii m j'jribm agri. 

!Jt prend pour foy les reigles libres & 
naturelles jS’aiTeurant d’une fanté fe,;mè&: 

‘ u * * . • 

... M . ■ . 

* Vovez cMeffiis , ch. v T>’m VII * 

( p ! Q.u. lÿc malade*.- qui font n danger-, imploj 
rçnt le recours des plus habiles Médecins jHvtnal, j. 
SAU xiij., vf. 
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entière. Aotifthenes permet au Sage ( 55 )• 
d’aimer, & faire à fa mode, ce qu’il treu- 
ve eftre opportun , fans s’attendre aux 
Loix : d’autant qu’il a meilleur advis qu’el-, 
les , & plus de cognoiflance de la vertu. 
Son Difciple Diogenes ( 56 ) difoit, oppo- 
fer aux- perturbations , la raifoji : h./F 'or- 
tune , la confidence : aux Loix Nature. 
Pour les eftomachs tendres , il faufcdeÿor- 
donnances contraintes & artificielles. Les- 
bons eftomachs fe fervent. Amplement des 
prefcriptions de leur naturel appétit. Ainfi 
font nos Médecins , qui mangent le me- 
lon & boivent le vin frais, cependant 
qu’ils tiennent leur parient obligé au firop 
& à la panade» Je ne fçaÿ quels Livres 
difoit la Coürtifanne Lais , (57 ) quelle 

y ■ . »m ■ 

i^^)Diog. Loiret , dans- la vie d 'Antifthene f 
L. VI. Segra. xj. 

( S 6 ) Dtogoie Laérce , dans Ijl.vie ’lstJÜvgene la 
Cynique, L. VI. Segm. xxxviijyr - — ••• 

( S7 ) Après avoir c'nerciré iiiutî'emertla fourcç* 
de ce beau conte , j'ai -enfin appris dé. M. _? 4 r- 
heyrac , que félon toutes tes apparences Mort* 
îagne n'a içi d’autre garant qc?çle menteur Antoine/ 
de G*ev*re , F.pttres dorées , L I. p. J63 de la . 
vieille Traduction Franqoifç dans Xffijloj-rs. not<it>Lfh- 
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Sapience , quelle, Philofophie , mais rcs 
gens -la battent aujfi fouvcnt a ma porte , 
qu aucuns autres . D’autant que noftre li- 
cence nous potte tousjou: au-delà de ce' 
qui nous eft loifible & permis , on a ef- 
trefly fouvent outre lu railon univt>ielle 
les préceptes & Lôix de noftie vie. 

( q ) Ncmo fais, crédit _ tantum delinquere , 
quantum 

Pfrmittas. 

JTferoit.à délirer-* qu’il y euft plus df- 
proportion du commandement à l’obeiC- 

Tance : Et femble la vifée injufte, à la- è- 

* ' 

■■■■ ■ ■■ 1 • ' 

— _ 

de trois Dames amour eufes , favoir , Las» ht , Flora 
& Lais. Voici comment, cet Aqttur raconte la. ^ 
chofe: n Un autre- jour en prefescç île Laïs on. _ 

» louoit les Philofophes d’Atheiies , difant qu'ils 
a eftoient fort honne,ftes iSc.de grand favoir. A quoi 
» Laïs répondit : * Je ne fçai quoi grand, favoir 
ils ont, rte. la factice en Uqijtlle tls cjïudfent , ne- x 
quels livres lifait vos Philofophes , pbv.rce que moy 
eftant femme , & fans avoir efté à Athrms , je les 
vois venir ici ; U de Philofophes deviennent amorti 
reux. ' La réponfe tktJ.aïs n’a rien perdu en paf- 
fairt des Epltrcs d'or f. s dans les h far s, de Mon? 
Ipgïtt. - 

( q ) Nous ne croyons jamais avoir pouffé la,-- 
licence afftz loto , lorlque nous n’ayons été «yw,, - 
juiqfe’oiï I’«n nops permet d’aller, J avenu l. 

XkY;tf. ‘ r . 
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quelle on ne peur- atteindre. Il n’eft ll' 
homme de bien , qu’il mette à l’examen 
des Loix toutes fes aftions & penfées 
qui ne Toit pendable, dix fois en (a vie t 
voire tel , qu’il feroit: très-grand dom-; 
mage , & très-injufie de punir & de*- 

( r ) OU „ quia ' ad 'te ,! 

De tute yitid faciat iUr vel ilia, fuâ ?. 

Et tel pou roit n’offenfer point ies Loix 3 , 
qui n’en mérité roit point 1^ louange d’homr 
me de vertu , & que la Philofophieferoit - 
tfès-juftement fouetter : Tant cette rela- 
tion efi: trouble & inégalé,. Nous n’avons 
garde d’efbe gens de bien félon Dieu :.: 
nous ne le fçiuions elbe félon nous, 

✓ “L’humaine fagelfe n’arriya jamais aux de- - 
voirs qu’elle s’ eftoit ellé-mefme prefc.ript-: 
Et fi elle y eftoit arrivé , elle s’en pref- 
ctiroit d’autres au-dela" où elle afpi r afl: > 

, tousjours & pretendift : nofb e eftat : 

* 



fr j Q.ue t’importe, O'iîc, de queHe rganiere-* 
celui ci ou celle-là diff>ofc fa perfoflite ? Atfarr, - 
tiafi L. Vil, Epigr. ix , vJ] 1 » 2, . 



perdre. 
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. eft ennemy de conftftance.X’homme s’or- 
donne à foy-mefme d’eftre neceffairement 
en faute. Il iveft guere fin , de taille* 
fon obligation . à la raifon d’un ‘autre 
eftre que le lien: A qui prcfcript-il ce 
qu’il s’attend que perfonne ne face } Luy 
eft-il injufte de ne faire point ce qu’il luy 
eft impoflible dé faire ï Les Loix qui nous 
condamnent à ne pouvoir pas , nous 
condamnent de ce que nous ne pouvons 
pus. 

Au pis aller cette difforme, liberté , da 
_ fie prefenrer à deux endroiéls , & Ifcs ac- 
tions d’une façon , les difcours de l’autre , 
foit loiftblç à ceux qui difeDt les chofes. 
JVlais elle ne le peut eftre à ceux qiii fe 
difent eux-mefmes, comme je fais : Ilfaut 
que j’aille deda plume comme des pieds, j 
. La vie commune doit ( ;8) avoir conferem 
ce aux autres *yiçs. La vertu de Caton 
eftoit vigoureufe , outte la raifon de fon 
ftecle : & à un homme, qui fe me fini t-de 
gquverner les autres , deftiné au fe.vica 

(58) Du rapport avec lu autra vie:. 
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commun , il fe pourvoit dire , quec’efloit 
une Jufiice , fircn irjufle , au moins vai- 
ne Sc hors Hëf.ufon. Mesmœus mefmes, 
qui rte difconviennent de celles qui cou- 
rent , à peine de la largeur d’un poulce , 
me rendent pourtant aucunement farou- * 
che à mou aage , & inafiociaMe. Je ne 
fçay pas fi je me treuve defgoute fans rai- 
fon du monde que je hante $ mais fçay 
bien , que ce feroit fans raifon , fi je me 
plâignois qu’il fufl defgouté de moy , puis- 
que je le fuis de luy. La vertu aflignée 
aux affaires du monde eft une vertu à plu- 
fieurs plis, encoignemes , & coudes, pour 
s’appliquer & joindre à l'humaine foi- 
bleffe : meflée & artificielle j non droi&e , 
nette , confiante , ny purement innocente. 
Les Annales reprochent jufques à cette 
heure à quelqu’un de nos Roys, de s’eftre 
trop Amplement lailfé aller aux confcien- 
cieufes perfuafiôns de fôn Confdfeur : 
Les affaires d’Eflat ont des préceptes plus-, 
hardis, ' 1 



°8 le 




J \ 
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( s 6 Exeat aulâ ■ ^ b 

Qui volet tfit fiut. 

J’ay autrefois effayé d’employer au 
fervice des maniements publics , les opi- 
nipps & reigles de vivre , ainli rudes , 
neuves, impolies oii-impollue s , comme- 
je les ay nées chez moy, ou rapportées 
de mon inftitutiort , &, delquelles je me 
fers , linon lî commodément , au, moins 
feurement en particulier , ( une ^ertu 
fcholaîlique & novice ) je les ay treuvées 
ineptes & dàngereufts. Celuy qui va en 
laptefle , il faut quliLgauchifl'e , qu il 
fetre fes coudes, qu’il recule , ou qu’il 
avance, voire qu’il quitte le droict che- 
min , félon ce qu’il rencontre : Qu il vive 
non tant félon foy , que félon autruy ; 
non félon ce qu’il le propofe, mais félon 
ce qu’on luy propofe : félon le temps , 
félon les hommes , félon les affaires. Pla-> 

«i 

ton dit ( y 9 ) , <jue qui efchappe , brayes 



if- ^ 

te jjc JC 
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(s) Quitte la Cour fi tu veux être jufte. Xucan.. 
L. VHI, vf. . 

(-S9 ) Voyez le Vie Livre aie la République K 
quelques B^ges après le commencement. 
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14© Essais de Montaigne, 
jettes , du maniement du monde , c’elb 
par miracle qu’il en efchappe. Et did 
aufli que quand il ordonne fon Philofo- 
phe chef d’une police , il n’entend pas 
dire d’une police, conompue , comme 
celle d’Athenes : & encore bien moins , 
comme la noftre , envers lefquelles la 
Sagefle mefnie pérdroit fon Latin. Et une 
bonne herbe tranfplantée en foulage fort ' 
divers à fa condition, fe conforme bien 
pluftoft à iceluy , qu’elle ne le refbrme à 
foy. Je fensque Ci j’avois à nie dreffer tout 
à fait à telles occupations , il m’y faudroit 

, t » . 

beaucoup de changement & de rnabilage. 
Quand fe pourrois cela fur moy, ( & 
pourquoy ne le potmois-je , avec le temps. 

& le foing? ) je ne le voudrois pas de 
. ce peu que je me fuis efïayé en cette va- 
cation , je m’en fuis d’auflant degouflé ; 

Je me fens fumer en l’a me par fois , au- 
cunes tentations vers l’ambition : mais jé 
me bande & obftine ai£ contraire 

t - * *'■> 

(t) At tu, CatuUe , obfti'iatiu obdura. 

— |f ■ . ■ » ■ •• — ... - ■ ■- * » rnmi 

( tV Ferme, Catulle, tiens, bon jufiiu’à la fin» 
CMtiU. Catm. VJÜ, vf. 19. 

♦ ' r / 

' ' * V 

' t > . 

• ' r *. 

- “ r. # \ y • r ■ .* 

• . « * 

* . ' . .. ; 
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On ne m’y appelle guere , & je m’y con - 

. ' ■’*! 

vie aullî peu. La liberté & l'oifiveté, qui 
font mes maitreffts qualicez , font qua- 
lirez diamétralement contraires à ce mef- 
tier-là. Nous ne fçavons pas diflinguer les 
fucultez des hommes. Elles ont des divi- 
sons Sc bornes mal-ayfées à choifir &c 
délicates. De conclure par la fulhfance 
d’une vie particulière , quelque fuffifance 
à l’nfage public , c’eft mal conclure. Tel 
Te conduidt bien qui ne ccnduidt -pas 
bien les autres > & raidi desEfTais,, qui 
ne {çauroit faire des effects. Tel drefle 
bien un fîege , qui drefleroit mal une ba- 
taille 5 & dijxourx bien en privé , qui ha- 
rangueroit mal un Peuple , ou un Prince. 
Voire à Tadventure , eft-ce pluftoft tefo 

i > » • 

moignage à celuy qui peut l’un , de ne 
pouvoir point l’autre , qu 'autrement. Je 
•treuve que les efprits hauts ne font de 
guere moins * aptes aux chofes baffes , 
que les bas efprits aux hautes. Elloit-il 



* Prof res. ■ _ 

T “ » , /V *' . • i 
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_ à croire que ( 60) Socrates eufi: apprefté 

•aux Athéniens matière de rit e à Tes def- 

' / • 

péris, pour n’avoir onques fceu computer 
les fuffcages de fa Tribu & en faire rap- 
port au Confeil ? Certes la vénération , 

•en quoy j’ay les perfections de ce perfon- 
nage , mérité , 'que fa fortune fou coiffe à~ 
Texcufe de mes principales imperfections , 
un fi magnifique exemple. Noftre fuffifan- 
ce eft détaillée à menues pièces. La mien- 
ne n’a point de latitude , 8 c fi eft chetive ' 

* -pn nombre. (£i ) Saturninus , à ceux qui 
luy avoient déféré tout commandement : 

( 61 ) Compagnons , fit-il , vous avc% per- 
du un bon Capitaine , pour en faire art 
mauvais General d'armée. 

Qui fe vanté , en un temps malade , 
comme cettuy-cy,. d’employer -au -fervice 
du monde , ane vertu naïfve & fincere : ^ 




/ - ( 60 ) Dans le. Gorgic.s de Platon, p. 473. 
(6i) Un des trente Tyrans qui s'élevèrent de 
temps de l’Empereur Gallien. 

(6a) Commilitones , bomtm dater, y perdidiftit , g? 
vp/ilum prtncipem feciftis. Trebellii Pollionis tri - 
Tyranni , p, 196, Hift. Ahguft. - 

f ' 
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u oa il. ne la cognoift pas , les opinions le 
corrompants avec les moeurs : ( de vray 
oyez la leur peindre , oyez la plufpart Te 
glorifier de leurs defportements, & former 
leurs reigles , au lieu de peindre la ver- 
tu , ils peignent J’iujuflice toute pure Sc 
le vice j & la pre Tentent ainfi faufle à 
l’inflitution des Princes ) ou s’il la co- 
gnoift , il fe vante à tort : & quoy cju’il 
die, faiél mille chofes, dequoy fa confi- 
dence l’accufe. Je croirois volontiers Se- 
neca de l’experience qu’il en fit en pa- 
reille occafion , pourveii qu’il m’en voû- 
tait parler à cosur ouvert. La plus hono- 
rable marque de bonté , en une telle ne- 
ttflite , c’effc recognoiltre librement fa 

faute , & celle d’autruy : * appuyer & re- 

_ _ ' ! ... -, _ 

* Je nefaurois déterminer pTécifénient la figni- 
ncation de ces mots , appuyer , "£T retarder de fa 
piiifîance , V inclination vert le maU ~ Appuyer nie 
paraît en quelque maniéré oppofê à retarder , & 
ces deux mots pris féparément ou jointsenfejnblc, 
ne par-oi {fuit pas faire un fens fort clair ! mais 
ici Montagne fe contente lui-même par ces mots , 
fuivre envi s cette pente., ce qui fignifie fort claire* 
•mfctlt , fuiyrc malgré foi l'inclination ver*. le mal -, 
en retarder , étt fufpendre, en empêcher les ef» 
■fets , autant qu’on peut- 
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carder de fa puilTance , l’inclination -vers 
le mal : fuivre envis cette pente : mieux 
efperer & mieux defirer. J’apperçois en 
ces defmembrements de la France , & di- 
vifïons, où nous fournies tombez , chaf- 
cun fe travailler à defFendre fa caufe : 
mais jufques aux meilleurs, avec defgui- 
fement& menfonge. Qui en efcriroic ron- 
dement , en efcrircit temerairement & 
vicieufement. Le plus jufte party , fi eft- 
ce encore le membre d’un corps ver- 
moulu & verreux : mais d’un tel corps , 
le membre moins malade s’appelle fain : 
& à bon droid , d'autant que nos qua- 
litez n’ont tiltve qu’en la comparaifon. 
L’innocence civile fe mefure félon les 
lieux & faifons. J’aymercis bien à voir 
eu Xencphon ( 6 5 J une telle louange 
„ d’Agefilaus. 



(63) Montagne auroit pu l’y voir : car il y a 
-grande apparence que l’auteur , peut-être modère 
-ne , d’où il avoittiré ceci , vouloit parler de Caiyj , 
Roi de Paphlagonie , lequel n’ayant pas voulu fe 
fier au Roi de Perfe, qui lui offroit fon amitié , 
alla , f«uts rien craindre , dans le camp d ' A fil us » 
V. . fur 
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d’Agefilaus. Eftant prié par un Prince voi~ 
fin , avec lequel il avoit aurefois efté 
en. guerre , de le ldilfer pafFer en fes ter- 
res , il i’o&roya , luy donnant pafTage à 
travers le Peloponefe : & non-feulement 
ne l’emprifonna ou empoifonna , le te- 
nant à fa mercys mais l'accueillit cour- 
toifement , fuivant l'obligation de fa pro- 
melTe, fans luy faire. offenfe. A ces hu- 
meurs-là, ce ne feroit rien dire : Ailleurs 
en autre temps , il fe fera compte de 
la franchife , & magnanimité d’une telle 
action. Ces babouins (64) Cappetes s’ei* 

# V- 

I I. !.. I I IW H — 

fur fa parole. Xcnoph. în Agefil. c. il j. Ç. 4- Quant 
àJa circonllance du palfage demandé à travers le 
Pélopcnefe, M. Barbeyrac , de qui je tiens tout 
ceci , croit que c’eft une faute de mémoire , ou de 
Montagne, ou de celui qui l’a copié. 

( 64 ) Cappette lignifie proprement un Ecolier 
(ta College de Alontaigu à Paris. En 1480 Jean 
SUndoncht de Malines, Dofteur de Sorbonne, fit 
une Fondation pour entretenir dans ce College 4^ 
Ecoliers , en l’honneur des douze Apôtres & des 
72 Difciples de Jefus-Chrift. Ces Ecoliers furent 
nommés Capéttu à caufe des petits manteaux 
qu’ils portaient, nommés Capes. Et comme on 
les traitait fort durement tant à l’égard de la 
table que de la difeipline, c’étaient ordinaire- 
ment de li pauvres génies que le mot de Capetta 
fut employé pour défignet un Ecolier ducaratlert» 

Tome yill% G 
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fuflent moquez : (i peut retite l’innocence 
Spartnine à la Françoise. Nous ne lai/lons 
pas d’avoir des hommes vertueux 5 mais 
c’eft lelon nous. Qui a fes moeurs efta- 
"blies en reiglement au-deilus de l’on lie- 
éle : ou qu’il to^de, & emouiîe les reigles: 
ou , ce que je luy confeiile pluftoft , 
qui fe relise à quartier., & ne fe mefle 
point de nous. Qu’y gagnçroit-il ? 

( U ) Bgregium fan(tur»qne virum (i cerno , Iri- 
> memlrti 



le plus méprilable, un fot. un impertinent Eco- 
lier. Montagne traite ici île Capettu , rtc Saojuins 
Capetttf , le gros des hommes de ion liede , qui 
. «'auraient pas manqué rte tourner eu ridicule la 
franchi j e' & la magnanimité d’ Age fl. sus dont il 
vient rte parler. On pourvoit mettre dans la tnème 
catégorie ces Hiftoïictn Flamans qui avant accu fié 
Charles- Quint d’jmpriirience pour s'être livré A la 
bonne foi de Erançcs 1. lu paflant par la France 
en IS40, ont donné réciproquement A entendu»^ 
.qu’A leur avis , François î fut fort fimple d’avoir 
manqué une fi belle nccafion defe rendre maître 
de fon plus rertoutable ennemi. Cet exemple, & 
tout lerefte de cette Remarque m’a été fourni par 
M. de la Monnaye. 

(u) Vois-je un homme fincêre &. irréprochable î 
c’eit un mon lire rte nature; c’eil un enfant qui a 
deux têtes ; j’eu fuis aufiî Furpris que fi un Payan 
labourant la terre , y pêchoit des poiflfons , ou que 
iï une mule alloit pouliner. Juvenal. Sa*, xîij nf. 
M y &c, Cette Trudmtm ejl du P, TARTERQN 
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' Hoc tnoiijirur/t puero , £J" mirunti jam Jub arair # * 

T if ci bus inventif £T /Wæ coxnparo mulx. 

On peut regretter les meilleu s temps : 
mais non pas fuyr aux prefens : on «peut 
•.delîrer autres Magiftrats , mais il faut ce 
nonobstant obeyjr à ceux-cy : Et à l’ad- 
tenture y a : t’il plus de recommandation , 
d’obeyr aux mauvais , qu'aux bons. Au- 
tant que l’image xles Loix receues 2c , 
anciennes de cette Monarchie , reluira en r 
quelque coin , ni'y voyla planté. Si elles 
tiennent par malheur à fe -contredire , 
empefcher entr’elles , 8c produire deux: 
parts j de choix doubteux&'difhcile : mon 
«leéHon fera ‘ volontiers - d’efchapper 8c 
me deVrober i - cette rempefle : Nature 
m’y pourra prefler cependant-la main ; 
ou les htoards de la guerre. Entre Cefan 
& Pompehis } je me fufle franchement 
déclaré. Mais entre ces ( fiJ^trois-Voleurs, 
qui vindient depuis , où il euft fallu' Gp 
cacher , ou Cuivre le vent : ce que j’elii- 



X 6 S ) Oftavc , Mar c- Antoine , I.epidtu, 
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148 Essais de Montaigne, 
aie loiiîble » quaud la Raii’on ne guide 
plus, 

\ ( x ) Qui diverfus abis ! 

Cette farciflèue eft un peu hors de 
mon thefme. Je m'égare : mais pluftoft 
par licence , que par mefga r de. Mes fan- 
tafies Te fuyvent , mais par fois i:’efl de 
loing : & fe regardent , niais d’ur.t; veue 
oblique. J’ay paifê les yeux fur tel Dia- 
logue de Platon ( 66 ) my-party d’une 
fantaflique bigaritre : le devant à l’a- 
mour , tout le bas à la Rhétorique, Ils 
ne craignent point * ces menaces : & ont 
une merveilleufe grâce à fe laifler ainfï 
rouller au vent , ou à le fembler. Les 
noms de mes Chapitres n’en embrafTenc 
pas tousjours la matière : fouvent ils la 
dénotent feulement , par quelque marque : 
comme ces autres , XAndrie , XEunucke ; 




( x ) Où vas-tu t'égarer ? VIRG. Ænéid. L. V* 
vf. 1 66. 

( 66 ) Le Phedre. 

* Cet changement : ils ne font pas difficulté de 
paiier d’un fujet à un autre tout différent. 
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Livre III. Chap. IX. 149 
J’ayme l’alleure poétique , à fauts & à, 
gambades. C'eft un Art, comme dit Pla- 
ton, leger, volage, -j- demoniade.il eft: 
des ouvrages en Plutarque , où il oublie 
fon thefme, où le propos de fon argument 
ne fe treuve que par incident , tout ef- 
touffé en matière eftrangere. Voyez fes 
a Heures au ( 67) Démon de S de rates. O 
Dieu , que ces gaillardes efeadades , que 
cette variation a de beauté 1,& plus lors 
que plus elle retire au nonchalant & 
fortuit 1 C’eft l’indigent Ledeur , qui perd 
monfubjed, non pas moy. II s’en treu- 

• • _ V I 

VSïa toujours *m on coxn que^ù- uiCC „ 
qui ne lailTe pas d’eftre baftant , quoy 
qu’il foit ferré. * Je vais au change , in- 
diferettément & tumultuairement : mon 
Jftile , & mon efprit , vont vagabondant 
de mefme. Il faut avoir un peu de folie, 
qui ne veut avoir plus de fottife, difent. 



t Bxfatique. Du tems de Nicot on difoit Deme- 
yiacie & démoniaque. Le dernier eft Feul en ufage 
préfentement. , 

< 67 ) Traité de Plutarque , qui porte ce titre. 
'* Je voit. 

' Ciij 




2jo Ïlssais de Montaigne , 4 
& les préceptes de nos Maiftres , & en» 
cores plus leurs exemples. Mille Portes 
traînent & languifTent à la Profaïque : 
mais la meilleure profe ancienne , ( 8ç 
je la feme céans indifféremment poup 
vers ) reluit par tout , de la vigueur Sç 
Jrardiefle poétique , &; reprefente quelque 
air de fa fureur. 11 luy faut certes quitter 
la maitiife , & prééminence en la par- 
lerie. Le Poète , dit Platon ( 68 ) affis 
fur le trepied des Mufes , verfe de furie 
tout ce qui luy vient en la bouche a 
comme la gargouille d’une Fontaine, fans 
le rumine* &. poifer : &. l uy e fehappe . 
des chofes , de diverfe couleur , de con- 
traire fubftance , & d’un cours corrompu. 
Et la vieille Théologie eû toute Poëfie ? 

( difent les Sçavants ) & la première Phir 
lofophie. C’eft l’originel langage des . 
Dieux. J’entends que. la matière fe dif- 
t ingue foy-mefme. Elle montre alfez ou 
elle fe change , où elle conclud , où elle 
commence : où elle fe reprend , fan* 

C.68 ; Dt Legilu h. Vf. p. 71 ?. C% 




\ 



\ 



■T 







Livre ÏII; Chap. IX. ipt 
PentteHafle de paroles de liaifon & de 
coupures , ir,r odu-idles pour le fervice des 
oreilles foibles ou nonchalantes ; & fans 
me glofer moy-mefme. Qui eft celuy qui 
n’aynre mieux n’eftre.. pas 1-eu , que de 
l’eftre en dormant, ou en fuyant : ( y .) 
JtÇi/ii/ efi tara utile , quoi in tranfitu 
profit. Si prendre des Livres , efloit les 
apprendre : & fi les voir , eftoit les re- 
garder; & les parcourir, les faifir; j’auroy 
tort de me faire du tout fi ignorant que je 
dy. Puifque je ne puis arreflcr l'intention 
du Ledleur par le poids : ( z ) manco 
male, s’il’ advient que je l’Strefte par. 
mon embrouillure. * Voire-mais , il fe 



(y) Il n’y a point d’ouvrage fi utile qu'il puiiïfe 
faire du bien en pafiant. Stnec. Epilt. ij, 

( l ) Et bien, c’cft toujours autant de gagné , 
s'il advient en effet que je l'arrête , Sic. 

* Ce mot qui avoit fon énergie & fa grâce , nous 
eft échappé. Nous n’avons pour le remplacer que 
Mais , qui le met à tant d’autres ufages, que de 
temsen teins l’Ecrivain & le Lecteur en font éga- 
lement dégoûtés. Dans les langues, les termes 
de liaifon font extrêmement nécefiaires ; & il ne 
peut jamais y en avoir trop. Le Grec en a quan- 
tité , Se n’en a point plus qu’il lui en faut. Comme 
& .langue Franqoife n’eu apas tant , à beaucoup 

G. iv 
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repentira par après de s’y éfhe amufé. 

( 6$ ) C’eft mon : mais il s’y "fera tous- 
Jours. amufé. Et puis , il eft des humeurs 
comme cela , à qui l’intelligeuce porte 
deldain : qui m’en eflimeront mieux de 
ce qu’ils ne fçauront ce que je dis : ils 
concluront la profondeur de mon fens , 
par l’obfcurité : laquelle à parler en bon 
efcient , je hay bien fort : & l’éviterois x 
{i je me fçavois éviter. Ariftote fe vante 
en quelque lieu , * de l’affedler. Vitieufe 
affeâation. Parce que la coupure fi fre- 
quente des Chapitres , dequoy j’ufoy au 
commencement , rn^-a femblé rompre. * 
l’attention , ayant quelle foit née , 8c la 



près , on doit avoir grand foin de conferver ceux 
qui lui reflent , parce qu’il eft très-difficile , pour 
ne pas dire impoffible, d’introduire de nouveaux 
termes de liaifon dans quelque langue que ce 
foit; & peut-être feroit-on bi n de lui reftituer 
quelques-uns de ceux qui lui ont été enlevés 
imprudemment, & par une délicateffe mal-en- 
tendueT 

( 69 ) Sans doute, mais il n’aura paslaifle de s’y 
amufer ’ 

. * Voyez Aulugelle , Noft. Attii. L. XX. c.v. & 
Plutarque, dans la vi* d'Al^andro , c. ij. Yerfioji 
â.’Amyofc. 
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dîfloudre : defdaignant s’y coucher pour 
fi peu , & fe recueillir , je me fuis mis à 
les faire plus lôngs : qui requièrent de 
la propofition .& du loifîr afïigné. En 
telle occupation > à qui on ne veut don- 
ner une feule heure , on ne veut rien 
donner. Et ne fait-on rien pour ceiuypour 
qui on ne fait , qu’autre chofe faifanr. 
Joint qu’à l’adventure ay-je quelque obli- 
gation particulière , à ne dire qu’à demy , 
à dire confufement , à dire dlfcordam- 
ment. Je veux donc mal à cette raifon 
woublefefte : & ces projets extravagants 
cfui travaillent la vie , & ces opinions fi 
fines , fi elles ont de la vérité , je la 
treuve trop chere & trop incommode. Au 
rebours,. je m’employe à faire valoir. la 
vanité mefme , & l’afnerie , fi elle m’ap- 
porte du plaifir. Et me laifiè aller après; 
mes inclinations naturelles , fans les con-. 
treroller de fi près. 

J’ay veu N ailleurs des maifons ruynée? >; 
Sf. des ftàtueS', & du Ciel & de la Terre: 
ee font tousjours des hommes. Tout cela-. 

. G V- 
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efl vmy : & fi pourtant ne Cçauroy revoie - 
fi Couvent le tombeau (70 ) de cette Ville, 
fi grande , & fi puiffante , que je ne l’ad- 
mire & revere. Le Coing des morts, nous 
efl en recommandation. Or j’ay elle nour-, 
ry. dès mon enfance avec ceux-cy : J’ay 
<u cognoifTance des affaires de, Rome., 
long-temps avant quç je l’ay.. eue de ceux 
de ma maifun. Je Cçavois .le. C.aj itole &c 
fon plan , avant que je CçufTe le Louvre : 

& le Tibre avant la Seine. J’ay eu plus . 
en telle , les conditions & fortunes de 
Lucullus , Metellus , & Scipion , que je 
11’ay d’aucuns hommes des noflres. Us 
font trefpafCez Si. efl bien mon pere, 
aufli entièrement qu’eux : &.s’efl esloigné 
de moy , & de la vie , autant en dix-huiél 
ans, que ceux-là ont faiél en Cetze cents : 
“duquel pourtant je ne laifle pas d’embraf^ 
fer & pratiquer la mémoire j l’amitié 8 c 
focieté , d'une parfaite union & très-vive. 
Voire de mon humeur * je me rends plus 
officieux envers lès trefpafièz. Us ne s’ay>v „ 

r — ' j 1 1 _ 

{ 79 ) Pi JRwt* 

" '' ** f 
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Livre III. Ch a?. IX. ijj ? 

dent plus : ils en requièrent , ce me fen> 
ble , d’autant plus mon ayde : La grati- 
tude eft là , juflement en fon luflre. 

Lu flre bien-faift eft moins richement afllr 
gné , où il y a rétrogradation , & reflexion. 
Arcefilaus vilîtant Qtelibius malade, & le 
treuvant en pauvre eftat, ( 71 ) luy fourra 
tout bellement fous le chevet du lift * 
de l’argent qu’il lui donnoit. Et en le lui 
celant , lui donnoit en outre , quittance 
de lui en fçavoir T gre. Ceux qui ont mé- 
rité de moy , de l’amitié & de la reco- 
gnoiflfance , ne Pont jamais perdue pcuc 
n’y eftre plus : je .les ay mieux payez &? 
plus foigneufement , abfents 8 c ignorants. 

Je parle plus affeftueufement de mes amis, 
quand il n’y a plus de moyen. qu’ils le fça- •• 
chent. Qr j’ay attaqué cent querelles pou* : 
la deffenfe de Ponrpeius , & pour la caufe. . 
dé Brutus. Cette, accointance dure encore.^ 
entre nous. Les chofes preienres mefmés 5 . , 
nous ne les tenons que .par la fah'taifl?^., 

C 71 ) Diogent Laerce , dans U vie d'ArcefitUH* , 
Segra, v 
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Me treuvant inutile à ce fiecle , je me 
rejeéteà cet autre. Et en luis fi embabouy- 
né , que l’eftat de cette vieille Rome , li- 
bre, jufte & floriflante (car je n’en ay- 
meny la naiffance , nydâ vieil iefle ) m’im- 
terefle & me paffionne. Parquoy je nç. 
fçauroy revoir fi fouvent , l’afîktte de 
leurs rues , & de leurs maifons & fies rui- 
nes profondes jufques aux Antipodes , 
que je ne m*)!: amufe. Eft-ce par nature 
ou par erreur de fantaifie , que la veue 
des places que nous fçavons avoir efté 
liantées & habitues par perfonnes , def- 
quelles la mémoire eft en recommanda 
lion , nous efmeut aucunement plus 
qu’oiiir le récit de leurs fai&s, ou lire 
leu' S Efcrits ? (a ) Tanta vis admonitiones 
incjlin locis. ... Et id quidem in /tac urbe 
infihitum ; quamcumque enim ingredimur 
in aliquam hijloriam vcftigium ponimus. 



(a ) Tant les fieu* font propres à ranimer nos, 
Idées. — Tl s'en trouve une infinité de tels dans 
Cette ville : car où qu?on mette le pié , l’on mar- 
che fur quelque hiftoire mémorable. Gif, de Fipibi 
ÎK>n, & mal. i, V. c. i#» 
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Livre III. Chap. IX. 157- 
.11 me plaift de confiderer leur vifage , leur 
port,ôc leurs veftements : Je remafche ces 
grands noms entre les dents , & les fais 
retentir à mes oreilles, (b) Ego illos vetie- 
ror y & tarais nominibus femper ajfurgo. 
Des chofes qui font en quelque partie 
grandes & admirables , j’en admire les par- 
ties mefme communes. Je les vi/Te volon- 
tiers devifer, promener, & fouper. Cefe- 
roit ingratitude de mefprifer les reliques , 
Sc images de tant d’honneftes hommes , 
& fi- valereux , lefquels j’ay veu vivre 8c 
mourir ; ôc qui nous donnent tant de bon- 
nes inftru&ions par leur exemple , fi nous 
les fçavions fuivre. 

Et puis , cette mefme Rome que nous 
voyons , mérité qu’on l’ayme. Confé- 
dérée de fi long-temps , & par tant da 
tiltres , à noftre Couronne : Seule ville y 
commune , & univerfelle. Le Magifirat 
fouverain qui y commande , eft recogneu. 



(b) J’honore ces grands hommes , & ne pro-, 
nonce jamais leurs noms qu’avez un flngulier reft; 
jefo Stnv i Epifl. Uiv. in fut. 
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ff 8 Estais de Montaicke, 1 
pareillement ailleurs. C’eft la viile métro* 
policaine de toutes les Nations Chreftien- 
nes. L’Efpaignol & le François , chafcun y 
eft chez foy. Pour eftre des Princes de 
cet eftat , il ne faut qu’eftre de Chref- 
tienneté , où qu’elle foit. Il n’eft lieti 
çà bas que le Ciel .ait embrafle avec 
telle influence de faveur , & telle conG 
tance : Sa ruine mefme eft elorieufe 'Sç 
enflée. 

( C ) Laudandit pretiojtor ruinit . 

Eücore retient-elle au tombeau des marques-, 
& images d’empires : ( d) Ut palam fit uno, 
in loco gaudentis opus ejfc naturs.. Quel- . 
qu’un feblafmeoit & fe mutine oit en foy-* 
mefme , de fe fentir chatouiller d’un .û 
vain plaifir. Nos humeurs ne font pas trop,. ' 



(cl -Ses mervtilleufes mines en rehaufîerit le 
jtix, Sidonii Apolluutris Cnrm XXII. cui titu» 
Jus NARRO , ad Confentiinn , vf 62. • 

(d) De forte. qu’jl pavou vifibknient qu’en ce - 
Ii6u la Nature a pris un lingulier plaifir h forr 
ouvrage J'ai appris de M. Barbeyrac , quec'ejl un 
.JfJJ/tgi de Pline , où ce Naturalise parle des beautés 
d('la Campanie. Hiit. Nat. L. III. C. y. §. ifl. Etk-.’ 
17 * 3 ». „ 
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faînes , qui font plaifantes. Quelles qu’el- 
les foieot qui contentent conflamment un 
homme capable de fens commun , je ne 
fçaurois avoir, le cœur de le plaindre. 

Je doibs beaucoup à la fortune , de* 
quoy jufques à cette heure , elle n’a rien 
foit contre moy d’ôutrageux au delà de 
ma portée. Se oit-ce pas fa façon , de laif» 
fer en paixceux de qui elle n’eft point : 
importunée ?. - 

( e ) JQtta»to tjutfque f.bi plurtt negaverit s - 
A Dits plura fer et : ntl cupienthtm 
Nu dus cajha pet » : 

— — multa petentibus 7 

Defu- t multa, . ... 

Si 'elle continue , elle me renvoyera très^ .... . 
content & fatisfaift : 

( f ) Nihil fupret . 

Deoi iacejfo. 



(e) Plus un homme Te refit fe de chofes à lui- .. 
même, plus les Dieu s lui en donnent. Tout pau- -, 
vre que je fuis, je aie jette dans le parti de ceux.^ 
qiw ne défirent rretù A qui fouhaite -beaucoup dn -T 
chofes, il lui en manque toujours beaucoup. Marat b 
Lfmotf-xvj- vf. z r, 12,23,42, 43- 

( f ) Je ne demande rien de plus aux. DÎÇU&.,. . 

iïqrçi. L. U. Od. xviij. vf. 140. „ 
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, Mais garp le heurt. Il en eft mille qui rom«< 
pent au port. Je me confole ayfement , 
de ce qu’il adviendra icy , quand je n’y 
le ray plus. Les chofes p refentes m’embe- 
fonçnent allez : 

u « 

( g ) Fortmx extern manda. 

Audi n’ay-je point cette forte liaifon i 
qu’on dit attacher les hommes à l’adve- 
nir, par les enfants qui portent leur nom y 
8c leur honneur. Et en doibs defirer à 
l’adventure d’autant moins , s’ils font li 
defirables. Je ne tiens que trop au Monde, 
& à cette vie par moy-mefme : Je me 
contente d’elfe en prinfe de la Fortune, 
par les circonftances proprement necef- 
. faites à mon eftre , fans lui allonger par 
ailleurs fa jurifdidHon fur moy : Et îfay 
jamais cftimé qu elke fans enfants , fulL 
un defaut qui deuil: rendre la vie moins, 
completce , 8c moins contente. La vaca-». 
don flerile a bien auffi fes commoditez. v 



( g ) Je laïffe te refte à la dîrpofition dttûstî* 
Aletamorph. L. U. vf. 140» 
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Livre Iïï. Chap. IX. i£* 
Les enfants font du nombre des chofes t 
qui liront pas fort dequoy eftre defirées , 
notamment à cette heure , qu’il fçroit fi 
difficile de les rendre bons : (h) Bonajatn 
nec nafci licet , ita corrupta funt jèmina. 
Et fi ont juftement dequoy eftre regret- 
tées , à qui les perd après les avoir ac- 
quifes. 

Cèluy qui me laifTama maifon en cliar-t 
g« , prognoftiquoit que je ladeuffe ruyner* 
regardant à mon humeur , fi peu cafaniere , 
que j’y eftois , pompeufe en Seaux -, & 
il fe trompa : me voicy , comme j’y en- 
çtay , fi non un peu mieux : fans office 
pourtant & fans bénéfice. 

Au demeurant ; fi la Fortune ne m’4 
faiift aucune offenfe violente , & extraor-, 
dinars aufti n’a-t-elle pas fait de grâce. - 
Tout ce qu’il y a de fes dons chez nous x 
il y eft avant moy , & au delà de cent ans. 
Je n’ay particulièrement aucun bien efTen- 
tiel & folide , que je doive à fa libera- 



( h ) Les germes font fi gâté* , qu’il ne 
préfeut rien, naître «le bon. 
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lîtc. Elle m’a faid quelques faveurs vea- 
teufés , honorai’ es & titulai-es , fans fubf 
tance : Et me les a anfîi à la vérité , non 
pas accordées , mais' offertes. Dieu fçait , 
à moy qui fuis tou; materiel , qui ne 
me paye, que de la réalité, encore bien 
ma/live , & qui * fr je l’ofois confeffer , 
ne reuveroit l’avarice , guere moins ex<r 
cufable* que l’ambition 5 ny la douleur , 
moins efvitaMè que, la honte : ny la fanté 
moins defirable que la dodrine : ou la ri r 
chelE , que la noblefTe. 

Parrny fes faveurs vaines , je n’en ay 
point qui plaife tant à cette niaife hu-* 
meut, qui s’en paift chez moy, qu’uu* 
Bulle authentique de Bourgeoise Romai- 
ne , qui me fuft odroyée dernièrement 
en Lettres dotées , & odroyée avec toute 
gratieufe libéralité.; Et parce quelles f® 
donnent en divers. ftile plus ou moins 
favorable : & qu’avant que j’en eufTe 
veu , j’eufTe efté bien ayfe , qu’on m’eni 
çuft montré un formulaire : je veux* 
pour Satisfaire à quelqu’un , s’il s’en trçu-- 




Livre III. Chap. IX. 

Ve malade de pareille curiolité à la mien-' 
ne , la transcrite icy en fa forme. 

t 

QworfHoratius Maximus , Martius Cecius,' 
Alexander Mutus , aima. Urbis Con - 
fervatores , <& Micfraele Montano Egw- 
te fanfti Michtelis , & à Cubiculo Regis 
Chriflianijfimi , Romanâ Civitate do - 
nando 3 ad Senaturn retulerunt , S. P\ 

Q. R. de eâ re ita fieri cenfuit. 

^ Um vetere more &' inft 'tuto cupid } 
Ole femper Jludiofque fufcepti Jint 3 qui 
virtute ac nobilitatt pr allantes. y magna 
Reipublicâ nofirx ufui atque ornamento 
fuijfent , vel ejfe aliquando pojfent : nos 
majorum nojlrorum cxemplo atque auc- 
toritate permoti s praclaram hanc con- «. 
fuetudinem nobis imitandqm ac fer-v an- 
dam fore cenfemus , Quamobrem ciim II- 
lufirijjimus Michaël Monranus Eques fancli 
Michaelis , & à Cubiculo Regis Chrifia- 
nijfimi , Romani nominis ftudiofjfimus 3 , 
ami lis, laude atque fplçndorc & pro.r 
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priis virtutum meritis dignijfimus fit , qui 
fiummo Scnatâs Populique Romani judi- 
cio aç fiudio in Romanam Civitatem 
adfcifcatur ; plactre Scnatui P. Q. R. Il * 
lufirijfimum Michûçlem Montanum rebus 
omnibus arnatiffimum , atque huic incly- 
to Populo charijfimum 3 ipfium , pofierofi 
que in Romanam Civitatem adfcribi , or - 
narique omnibus & premiis & honori- 
bus y quibus illi fruuntur , qui Cives Pa~ 
triciique Romani naii aut jure optimo 
facli fiant. In quo cenfiere Senatum. P. Q, 
R. fie non tam illi Jus Civitatis largiri 
qu'am debitum tribuere , nique mdgis be- 
neficium dare quant a,b ipfio acciperc , qui 
hoc Civitatis munere accipiendo 3 fingu- 
lari civitatem Àpfiam ornamento , atque 
honore effecerit. Quam quidem S. C. auc- 
toritatem iidem Confiervatores per Sena* 
tûs P. Q. R. Scribas in Alla refierri atque 
in Capitolii Curia fiervari , privikgium- 
que hujufimodi fieri , fioli toque Urbis Si- 
gillo communiri curarunt. Anno ab Ur - 
be conçût â ç x o c ç c x x x i. pofi 



\ 
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Liv re III. Ch ap. IX. i<jj 
Chriftum natum mdlxxxi. iii. 
Idus Munit. 

HORATIÜS FUSCL'S .facriS P. Q R. Stribtt. 

VIN. MAR rHOLÜS, facri S ' P. R. Scribe 

» * • 

N’eftanr Bou r geois d’aucune ville , je 
fuis bien ayfe de l’eü e de la plus noble 
qui fut & qui fera onques. Si les autres fe 
ïegardoient attentivement comme je fay, ' 
ils fe treuveroient comme je fay , pleins 
d’inanité & de fadaife. De m’en deffaire , 
je ne puis , fans me deffaire moy-mefme* 
Nous en fomrnes tous confits , tant le« 
Uns que les autres. Mais ceux qui le fen* 
tent , en ont un peu meilleur compte « 
encore ne fçay-je. ' 

Cette opinion & ufànce commune , «Je 
regarder ailleurs qu’à nous , a bien proa- 
veu à noftre affaire. C’eft un objeél plein 
de mefcontentement. Nous n’y voyons que 
mifere & vanité. Pour ne nous defconfor- 
ter , Nature a rejetté bien à propos, l’ac- 
tion de noftre veue , au dehors. Noue 

** V • 

allons en aVant à vau l’eau j mais de ttr- 
fcroulfer vers nous noftre courfe , c’eft q* 




-i 66 Essais de Montaigne,' 
mouvement pénible \ la Mer fe brouille 
& s’empefche ainfi , quand elle eft repou fféfc 
' àfoy. Pie^ardez , did chufcun, les bianfles 
• du Ciel : regardez au public : à la que’ elle 
ae ceituy-là : au pouls d’un tel : au tefta- 
'ment de cetaure : lomme /regardez tous- 
jours haut , ou bas , Du à cofté , ou de- 
vant ou dedieVe vous. "C’ePoit un com- 
mandement paradoxe , que nous failoir 
anciennement ce Dieu à Delphes : Regar- 
dez dans vous, recognoilfez-vous, tenez- 
Vous à vous : Voftre efprit , Se voftre vo- 
lonté , qui le confomme ailleurs, ramenez- 
la en foy: vous vous efcon lez : vous vous 
refpandcz, appiiez-vous ; fduftenez-vousc 
On vous trahit , on 'vous dillipe , on vous 
defrobe à vous. Voy-tu pas, que c-e Monde 
tient toutes lès veues contraindes au de- 
dans , & lès yeux ouverts à Te contempler 
loy-mefme ? C'eft tousjours vanité pour 
toy, dedans & dehors : mais elle eft moins 
vanité , quand elle élt moins eltendue; 
Sauftoy , ô homme, difoit ce Dieu, chaf- 
^ue choie s’eftudie la première j & a, fe-f 
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Lrv RE ÏII. C H AT.’ÎX. to7 
• Ion fon befoing , des limites à Tes travaux* 
& délits. Il n'en eft une feule li vuide & 
necelliteufc que toy , qui enïbralfes l'Uni- 
vers. Tu es le Scrutateur fans cognoiffan^ 
ce, le Magiftrat fans Jurifdiétion ; & après 
tout , le badin de la fat ce. 



‘A 



C H A P 1 T R E X. 

De mefnagcr fa volonté. - 



|_U prix du commun des hommes, peu 
de chofes me touchent : ou pour- mieux 
dire, me tiennent. Car c’eft raifon qu’eb 
les touchent , pourveu qu’elles ne nous 
-polfedent. J’ay grand foin d’augmenter 
par eftude , & par difcours , ce privilège 
d’infenlîbilité , qui eft naturellement bien 
avancé en moy. J’cfpoufe, & mepaffionne 
par (fônfequent, de peu de chofes. J’ay la 
veue claire j mais je l’attache à peu d’ob- 
jeéls : le fens délicat & mol j mais l’appre- 
Tenfion & l’application , je l’ay dure Sc 
fourde. Je m’engage difficilement. Autant 




*<?8 Essais de Montaigne,' 
cjue je puis , je m’employe tout à moy : 
Et en ce fubjeét mefme, je briderois pour* 
tant &c fouftiendrois volontiers mon affec- 
tion , qu’elle ne s’y plonge trop entière „ 
puifque c’eft un fubjeél , que je pofTede à 
la mercy d’autruy , &c fur lequel la For- 
tune a plus de di oidl que je n’ay. De ma- 
niéré, que jüfques à la fanté que j’eftime 
tant , il me feroit befoing , de ne la pas 
defirer : & m’y addonner fi furieufement , 
<jue j’en feuve les maladies * importables. 
On ,1e doit modérer , entre la haine de la 
-douleur , & l’amour de la volupté. Et or-t 
donne Platon ( i ) une moyenne route de 
vie entre les deux. 

Mais aux afre&ions qui me difbrayerit 
de moy , & attachent ailleurs ; à celles-là 
certes m’oppofé-je de toute ma force. Mon 
opinion eft > qu’il fe Faut prefter àjaur ur y 
& ne fe donner qu’à foy- mefme. Si ma 
volonté fe treuvoit ayfée à s’ypothequer 
Sc à s’appliquer , je n’y durerois pas : Je 

, * Xnfupportablti. 

( I ) JH Legib, Jj, VII. p. 783* Ai 

' fuis 

, * * \ 



/ 



/ 



s 



-Digttecd'&y^G 





Livre III. Ch ap. X. i6y 
fuis trop tendre , & par nature 8c put 
-■ ufaçe : 

M » 

(a) Fu^itx rem>n, fecuraque in otia natus. 

Les débats contellez & opiniaftrez , qui • 
donneraient enfin advanfcage à mon adver- 
saire j l’illue qui rendroit honteufe ma ■ 
chaulde pourfuite , me rongeroit d’ad- 
venture bien cruellement. Si je mordois à 
-melfne comme font les autres, mon amt 
n’auroit jamais la force de porter les alar- 
mes 8c efmotions , qui fuyvent ceux qui 
embrafient tant. Elle l et oit inccntir.er.t 
difloquée par ccttc agitation intefure. Si 
quelquefois on m'a pouffé au maniement 
d’affaires eftrangeres , j’ay promis de Iis ~ 
prend: e en main , non pas an pculmon 6c 
au foye : de m’en charger , non de les 
incorporer : de m en foigner , ouy ; de 
m’en paffionner , nullement,: j’y regarde, 
mais je ne les couvre point. J’ay allez à 
faire difpofer 8c ranger la preffe domefU- 



( a-) Ennemi des affaires , & né pour mener une 
vie aifife & tranquille. OvùLs Trift. L. HI. Eleg. 
îj. vf 9. 

- Tome FJIL ■ — j H 
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î 70 Essais de Mont A iGNf, 
que que j’ay dans mes er.trailles , 8{ dans " 
* . mes veines , fans y loger , & me fouler 

d’une .jp relie eftrangere : Et fuis affezinte- 
reffé de mes affaires elfentielles , propres, 

& naturelles , fans en convier d’autres, fo- 
rains. Ceux qui fçaYert combien ilsfedoi- 

vent., & de combien d’offices ilslont obli-r 
i 

» gez à eüx., treuveot que nature leur a 
donné cette commiflîon pleine alîez , $c 
nullement oilîve. Tu as bien larcement 
à faire chez toy , ne t’efloigne pas. Les 

hommes fe donnent à loiianee. Leurs fa- 

% - ^ 

v cultez ne font ; pas pour eux : elles font 
pour ceux à qui ils safferviffent : leurs 
locataires font chez eux , * ce ne font pas 
eux. Cette humeur commune ne me plaift 
pas. Il faut niefnager la liberté de nofbre 
ame , &ne l’hypothequer qu’aux occafions 
juftes : lefquellès font en bien petit nom- 
bre, li nous jugeôns ‘ fainement. Voyez 
les gens apprins à fe laiffer emporter & 

f • . ‘ .-■*< I - I ■ >1 ■ ' 

. ' *• \ 

* Et Us n'y font fàs cux mtme.'. -Ou c'e(b là la 
petifée deMoutagne , ou je ne fais ce qu'il a vc>uiu 
dire. 



A 
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L I V R E 1 1 i. Chap. X, ï'fx^ 
faiiîr , ils le font par-tout : aux petites 
chofes comme aux grandes ; à ce qui ne 
les touche point , comme à ce qui les 
touche, ils s'ingèrent indifferremjnent où 
il y a de la befongne j & font fans vie , 
quand ils font fans agitation tumultuaire. 
(b ) In negetiis funt , negoui caufa'ï «Ils 
, » ne cherchent la befogne que pour em- 
» befongnement. Ce n’ell pas qu’ils veuil- 
lent aller, tant, comme c’eft , qu’ils ne fo 
peuvent tenir : ne plus ne moins , qu’une 
pierre esbranlée en fà cheute , qui ne s’ar- 
relie jufqu’à tant qu’elle fe couche. L’oc- 
cupation eft .à certaine maniéré de gens , 
marque de fuffifance & de dignité. Leur 
efprit cherche fon repos au branflc, com- 
me les enfants au berceau. Ils fe peuvent 
dire autant ferviables à leurs amis , comme 
importuns à eüx-mefmes. Perfannene dis- 
tribue fon argent à aucrüy , chafcun ydif- 
tribue fon temps & fa vie. Il îi’ell rien de- 
quoy nous foyons û prodigues, -que de ces 

> % • * ' * i , 

^ V * * <• . ' . . ■ f , r - 

'i ■ i ■■■ ■■ ■ 1 i ■ ■■ « . ~ m 
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ï 7 î. Essais de Montaigne, 
..chofes-là, de fquclles feules l’ avarice nous 
'fesroit utile & louable. Je prends une ccnt- 
plexion toute divevfe . Je me tiens fut moy, 
8c communément dçjue mollement ce que 
délite j Sc deli e peu i m occupe Sc cm 
Lefongne de me une , rarement & tranquil- 
lement. Tout ce qu’ils veulent &. condui- 
sent, ils le font de toute leur volonté & 
vehemence. Tl y a-tant de mauvais pasque 
•pour'le plus feur il faut ,un peu legere- 
ment & fuperfkiellement couler ce mon- 
de le glider , non pas l’enfoncer. La 
volupté rnefme «fl douloureufe en Ta pro- 
fondeur : 

(c ) — J tteedit fer ignés 
Slippojîtos cincri dolofo. 

Meflieurs de Bordeaux m’esleurent 
-Maire de leur ville , eftant * esloigné de 
France 3 & encore plus éloigné d’un têl 
penfement. Je m’en exeufay. -Mais on 



/ • ? ■ 

(c) Vous marchez fur cactfë fous des 

.cendres trompeufes. /forât. La ** v V/' 

* Dura Vcnetiis effet -, lorfcpl jl &OU.à .Vconfe» 

i&tiï JM. De %hw~- 




| Livre III» Chap. X. iff 
m’apprins cjue j’avois tort, le commande- 
ment du Roy s’y interpofant aufli. C’eft 
une charge qui doit fêmbler d’autant plus- 
belle qu'elle n’a ny loyer ny gain, autre • - 
que l’honneur de Ton execution. Elle dure 

j • - - < 1 

deux ans : mais elle peut eftre continue'e 
par fécondé esledlion. Ce qui advient très- 
rarement, Elle le fut -fit moy j 8c ne l’a- 
voit efté qu'e deux fois auparavant^ quel- 
ques années y avoit * à Moniteur de Biron 
Marefchal de France : en la place duquel 
je fucceday ; & laiiTay la mienne , à Mon- 
lleur de Matignon aufli Marefchal de 
France': gioripux de tï noble alfiftance : 

(d) Uterque bonus pacte ' bellique minijltr. 

La fortune voulut . part à ma promotion -* 
par cette particulière circonftance quelle 
y mit du fieh : Non vaine' du tout, fcar 

f . f " 

Alexandre deidaigna les Ambaflad.eurs Co- 



’t 11 fertile qu'on peut- conclure de-là qu'on fut con- 
tent de fon adminijtration ; Balfac a infinité te ccn- 
tciure fans en donner aucune preuve. 

(d) Tous deux experts au* affaires de la paix 
* de la guerre. YIKCJ, Ænetd. L. XI. vf 6^8. 

-Hiij 
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17 4 Essais t> r M o n t a 1 g n e* 
limitions ( r ) qui luy offroyent la'Bour-î 
geoilie de leur ville : mais quand ils' vin- 
• <’ drent à luy déduire comme Bac chus &■ 
Hercules eftoient aulE en ce regiflre , il les ■ 
en remercia gratieufement. 

w s 

A mon arrivée , je me defchiffray fîde-, • 
lenaent , &■ confcientieufemenr*, tout tel' 
que je me fens eftre : Sansmemoire , fans 
vigilance , fans expérience, & fans vi-v 
gueur : fans haine aufli , fans ambition , 
fans avarice , & fàns violence : à ce qu’ils 
fiilïent informez & inftrui&s de. ce qu’ils 
avoient à- attendre de mon fervice. Et- 
parce que la cognoiffaflÆe de feu mon pe rô- 
le s avoifl: feule incitez a, cela,, & l’honneur.. 




(2) Dans Seneque , d'où Montagne doit avoir 
pris ceci, les- Corinthiens dirent? à- A!exandre> 

, • qu’ils n’avoient jamais donné la Bourgeoifie qu’à 
lui & à Hercule : Alexandro Mac t dont , cùm Vicier. 
Grientis , animas fu.fr à hum an a tolieret , Corinthii , 
fer Legatos gratulàti funt & çivitate ilium fuüdo 
jiaverunt. Cwn rififet Alexander hoc offre ii genut, 
■mus ex Legatis , Nulli , inquit . civitacem unquatn 
. dedimus al ti quàm tibi & Herculi. De Senef. L. I, 
c. Il n’y a rien là de Sacchus^non plus que dajis 
Plutarque . qui au commencement de Ton Traité 
•des trois fermes de Gouvernement , U ltli$ les K 
rient au lieu des Çmnihitnu *>, 





Livre II?. Ch av. X. lÿjj 

de fa mémoire , je leur adjcuftny bien 
clairement , que je ferois très-marry que 
chofe quelconque, fi fl autant d’imprefïion 
en ma volonté , comme avoyent faicl au- 
trefois en la fienne, leurs affaires , & leur 
' Ville , pendant qu’il l’avcjit en gouverne- 
ment , en ce lieu mefme auquel ils m’a- 
voyent appejj.^. IL me fouvenoit de L’avoir 
veu vieiLen mon enfance , l’ame cruelle- 
ment, agitée de cefte tracaffe/ie publique , 
oubliant le doux air de fa maifon , . où la, 
foibleffe des ans l’avoit attaché lorrn-rems 

O 

avant ; &.. fon mefnage. , & fa fanté : & 
mefprifant certes. fa vie.,, qu’il y cuida per- 
dre , engagé pour eux. à des- longs & péni- 
bles voyages. Il eftoit tel; & lui partoit 
cette humeur d’une grande bonté de na- 
ture. 11 ne fut jamais ame plus charitable 8c 
populaire. Ce train, que je loue enautruy, 
jç n’ayme point à le fuivre. Et ne fuis pas 
fans excufe. Il avoit ouy -dire, qu’il fe 
falloit oublier pour le, prochain , que le 
particulier ne venoit èn aucune confidé- 
* ration an prix dit general. 



Il iv 
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La plufpart des rei, les & préceptes du* 
Monde, prennentce train, de nous poufier 
ho-s de nous, & chafler en la place, à l’u- 
•fage de la Société publique. Ils ont penfé 
faire un bel effedl de nous deftourner & 
diftçaire de nous ; préfuppofants que nous ■ 
n’y tinfions que trop , & d’une attache trop - 
naturelle ; & n’ont efpargné rien à dire pour 
cette fin. Car il çreft-pas nouveau aux fa- 
ges de prefcher les chofes comme elles 
fervent , non comme elles font. La vérité 
a les empefchements , incommoditez 8c 
ïncompatibilitez ave£~nous. Il nous faut 
fouvent tromper , afin que nous ne nous 
trompions , & filler noftre vcue , eftourdir 
no lire entendement , pour les redrefier & 
mendér. ( e ) Imperiti enim judicant , & 
qui fréquenter in hoc ipfum fallendi funt^ 
ne errent. Quand ils nous ordonnent, d’ày. 
nier avant nous , trois ^quatre , & cinquante 



fel Car comme les ignorans fe donnent la liberté 
rie juger , il faut fouvent les tromper, pour les em- 
pêcher de tomber dans l’erreur. kpint, Inft. Orat. 
X. fl, c. 17. 




Liv RE III. Chap. X. I77 
devrez de chofes , ils reprefehtent l’art des 
Archer'Syqui pour arriver au poindl, vont 
prenant leur vifée grande efpace au-deiïus 
de la bute. Pourdreffer un boiscourbe, on 
_ le recourbe au rebours. - 

J’eftime qu’au Temple de Pallas , com- 
me nous voyons en toutes autres reli- 
gions , il y avcit des myfleres apparents, 
pour eftre montrés au Peuple ; & d’autres 
myfteres plus fecrets, & plus hàults, pour 
eftre montrés feulement à ceux qui en 
eftoyent profez. Il eft vray-femblablr qu’en 
ceux-cy , fe trouve le vray poinél de l’a- 
mitié que cbafcun fe doit : Non une amitié 
fauife , qui nous ft.icft einbrailét la gloir#*- 
la fciencc , la richeife, Sc telles chofes, 
d’une affeftion principalle & immodérée : 
comme membrè de noftre Eftre ; ny une 
amitié molle & diferette' , en laquelle il 
advient ce quiie voit àu lierre , qu’il cor- -'- 

a ' . r* v. 

rompt & ruÿner le paroy 'qu’il accole ; mais 
une amitié falutaire & reiglée, efgalement ' 
Utile &plaifante. Qui en fçait les devoirs, • 

^ dcles exerce', il ell vravement du, cabinet 

H y ' 





1 . 



Essais de Montaigne^ 
des Mufes , il a atteint le fommet de là| 
Sagefle humaine , . & de noflre bonheur., . 
Cettuy-cy fçachant exactement ce qu’il Te 
doit , neuve dans Ton toile , qu’il doit 
appliquer k foy , l’ufage des autres hom-« 

/ ines y & du Monde j &, pour ce faire , 
contribuer à la Société publique les de-> 
voirs & offices qui le touchent. Qui ne vin. 
aucunement à autruy , ne vit guere à foy , 

( f ) Qui Jibi amicus ejl 3 fcito hune amicum- 
omnibus ejfe. La principale charge que- 
nous ayons , c’eft à chafcun fa conduite. Et* 
#ft-ce pourquoy nous fommes ici. Comme 
qui oublierait dé bien & (aintement vivre y- 
8c penferoit eftre quitte de fon devoir, en y . 
acheminant & dreifant les autres , cefe-. 
toit un fot : Tout de mefme , qui aban- ^ 
donne en fon propre , le fainement 8c >' ^ 



gayement vivre , pour en fervir autruy , 
pend à mon gré mauvais. & defnaturé : 
party. • •' 




\ A (f) Comptez que qui eft ami de foi-même, 

auffî de tous les hommes. Senec. Epi fl, 6. Çe fopj^ 
dernieres paroles de cette Epître. 





I 






' ti vre IIÎ; Ch ap. X. ‘175 
îè ne veux pas qu’on refufe aux Char- 
ges qu’on prend , l’attention , les pas, 
les parolles , 8c la lueur , & le fang au. 
befoing : 

(g) Non ipfe pro cliaris ctmicis , 

A ut P air tâ timidus perire. 

Mais c’eft par emprunt & accidentalementr , 
î’Efpi it fe tenant toujours en repos & en 1 
fanté : noir pas fans a&ion , mais fans- 
vexation, fans paffion. L’agir limplement , 
luy coufte fi peu , qu’en dormant mefme , 
il agit. Mais il luy faut donner le bransle 
avec difcretion : Car le corps reçoit les 
charges qu’on luy met fus, jufiement félon , . 
quelles fonro'l’Efprit les efirend & lesap- 
jréfantit fouventà les defnerrs, leur don-' 
riant la mefure que bon. luy femble. On 
faiff pareilles choies avec divers efforts, 8c 
differente contention de volonté. L’un va 
bien fans- l’autre.. Car combien de gens fe ; 

i 0 

hasardent tous les jours aux- guerres , de-- ’ 

qvioy il ne leur' chaulf : 8ç fe pteilem aux^; ” 

. * '• "• ' 

■ ■ — r - 1 ■ ■ ■ u 11 ■ - 

(g) Tout jjrêt moi-même à périr pour mes ami&s 
«i^s?aUJc-aiacE’a^ie. I. IV , Oa. ix , vf, 57 . 
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2 8o Essais de Montaigne, 
dangers des batailles , defquelles la perte** 
ne leur troublera pas le voifin fommeil ?'* 
Tel en fa maifon , hors de ce danger , 
qu’il n’oferoit avoir regardé , e 11 plus paf- 
lionné de l’ilfue de cette guerre , & en a.< 
l’arae plus travaille , que n’a le Soldat 
qui y employé fon fang & fa vie. J’aypen- 
me mesler des Charges publiques , fans me 
defpartir de moy, de la largeur d’une on- 
gle , & me donner à autruy fans m’oller à 
moy. Cette afpreté & violence de defirs , . 
empefche plus , qu’elle ne fert à la co'nduide 
de ce qu’on entreprend : nous remplit d’im- 
patience envers lesevenemens , ou contrai-, 
res ou tardifs : & d’aigreur & de foupçon 
envers ceux avec qui nous negotions.Nous 
ne conduifons jamais bien la chofe delà- 
quelle nous fommes pofTedez& conduicls, 

(b) Mule c une ta minijlrat 

lmptkis. 

' Celuy qui n’y employé que fon- jugement •• 



(h) Tout ce que la paffion conduit çft mal r 

&W. Thebaïd. L. X , vf. 4, 5, 




ï" 

'-N 



V 



t TV R E il I. C H AP. X. ïSl ' 
& ;fon adrefle , il y procédé plus gayement : 
il feint , il ployé , il dilfeie tout à fon * 
ayfe , félon le befoin , des occafions : * il 
fault d’atteinte , fans tourment & fans af- 
fliction 5 p’:elï &* entier pour une nouvelle 
entreprinfe : il marche tousjours la bride 
à la main. En celuy qui çft enyvré de cette 
intention violente & tyrannique , on vcit- 
par necefllté beaucoup d’imprudence Sa 
d’injuftice. L’impetuoficé de fcndefir l’em- 
porte. Ce font mouvernens temeraires : 
li fortune n’y prefle beaucoup, de peu de 
fruiCt. La Philofophie veut qu’au chaftie- 
ment des ofFénfes reçues , nous eu difa 
trayons la coleremon afin que la vengeance 
en foit moindre , ains au rebours , afin ■ 
quelle en foit d’autant mieux a/Tenée Se 
plus poifante : A quoy il lu y femble que 
cette impetuofité porte empefchemenr. 

•* i 

Non-feulement la cholere trouble ; mais ^ 
de foy,, elle laffe aulfi les bras de ceux . 
qui chaftient. Ce feu eftourdit & con- 
fomme leur force. Comme en la precig-.- v 



* il fnanaue fon coup. 
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ttï Essais de Mont aigsb^ 
camion , ( i ) fefiinatio tarda ijl. La- 

haftivité fe’dônne elle-mefrae la jambe 
s-entrave & s’arrefte : ( k ) Ipfa fe ve~ 
loçitas implicat. Pour exemple : Selon- 
ce que j’en vois par ufage ordinaire », 
l’avarice n’a point de plus grand deftout-. 
bier que foy-mefme. Plus elle efl tendue^ 
& vigoureufe , moins elle en eft fertile.... 
Communément elle atrrape plus prompte- 
ment 'es richelTes,. mafquées d’unf image 
de libéralité.. 

„-Un Gentil-homme très- homme de bien», 
& mon anjy , cuida brouiller la fantévdei 
fà telle , pour une trop pajîîonnée artèn-. 
îion & affection «eux affaires d’un Prince, . 
fon Maiftre. Lequel Maiftre s’eftainlî peint., 
fpy-mefme à moy j Qu’il voit le poids-, 
des accidents , comme un- autre mais-.- 
qu’à ceux qui n’onç point de remede , il, 

i, v ' - ' °' ' ' 

■■■' " ■ 1 *■■■ « »■ I DP I f » I ■ J» 

■v I. 

(i) Trop de hâte produit du retardcmcnh^«/«/.-' 
Cfttt- L. I^î, c. ix , .rnirn. 12, 

(k) Seiiec. Epîft. 44. Ce<- paroles terminent l’E-- 

Î titre. Montagne;, quunous les- donne un peu au^ . 
ferhent qu elles ne (ont dans Stiieque , les traduite 
essaient avant <ius de. les citer* 
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■é, & refoult foudain à la fouffrance : ané- 
anties , après y avoir ordonné les provi-* 
fions neceflaires 3i ce. qu’il peut faire 
promptement par. la vivacité de fon ef- 
prit , il ï apprend en repos ce qui peut 
enfuivre. De vray .j.je l’ay veu à melme,. 
maintenant une grande nonchalance Si 
Iibertéd’aâ:ion3 & ce vifage , au travers* , 
de bien grands affaires SC bien efpineux^ 
Jele.treuve plus grand & plus capable,, 
en une mauvaife , qu’en une bonne for-, 
tune. Ses pertes, luy font plus glorieufes- ' 

- que fcs victoires , & fon, deuil ‘que fon' 

• triomphe; 

Confierez qu’aux aétions mefmes qui. 
jjpnt .vaines. & frivoles . 5 au jeu des- cf-^ * 
checs , de lapaulme^, & femblablesyceüv 
engagement- afpre. &. ardent d’un defir -, 
impétueux ÿ. jette» incontinent l’efprit 
les membres., àr-llindifcretion & au.de-. 
fordre. On s’^sblouit , on s’embarrafîe 
fey-mefme, Celuy qui fe po’ te p.lus n;o- 
dérément ' envers le: gain & la perte;:, 
îteft tçüsjours chez fpy. Moins il fe pf-j.. 




1 84 Essais de Montaigne, 
que & paiTionne au jeu , il ' le cortdutffT 
d’autant plus avantageufement & feule- 
ment. .. _ 

Nous empefchôns au demeurant^ la * 
prinfe & la ferre de l’ame , a luy donner 
tant de choies à faillir, Les unes, il les 
luy faut feulement prefenter , les' autres 
attacher , les autres incorporer. Elle petit 
voir & fentir toutes chofes , mais elle ne 
fe doidï paiftre que de foy : Et doict eflre 
inftruidle de ce qui la touche propre- 
ment , & qui proprement effc de fon avoir , 

& de fa fubftance. Les Loix 'de Nature 
nous apprennent ce que juAement il nous 
Jaur. Après que les fages nous ont dit , 
que félon elle , perfonne n’eft indigent . 
& que chafcun l’eft félon fon opinion, ils 
distinguent ainfi • fubtileiiient les defirs 
qui viennent d’elle , de ceux qui viennent. : : 
du defreiglement de noAre fanrafîe: Ceux • 
defquels on voit le bout , font Aens > ;• 
ceux , qui fuyer.t devant nous , & def-, 
quels nous ne pouvons joindre la Am, 

. Aoûï noftrés. Laqpàuvrecé: des- bieas eit >i: 




ayfde à guérit 3 la pauvreté dej'ame » 
impoilîble. 

( 1 ) Namjî , quoi fatis ejlhamini , id fatis ejfe po- 
'tcjjet , , * 

Hoc fat erat , nunc , quum hoc non cji , qui credi . 
mus porro , 

üïvitias ullas animum mi explerc potejfe? 

Socrates voyant porter en pompé par fa 
Ville j grande quantité de richelles 5 joyaux, 
meubles Je prix :(}) Combien de 
cho'fes j dit-il , je ne dcfsre point ! Me- 
trodorus(4) vivoit du poids de douze 
onze par jour , Epicurus à moins : Me- 
troclez (5) dormoic-=- en-hy-ve** avec les 
moutons , en Efté aux Cloiftres des Egli- 



X • _ 

( 1 ) Car fi l’homme pouvoit fe contenter de ce 
qui lui fu<îit véritablement , il ferait maître de 
fou bonheur: mais comme il n’ên efl rien , pour- 
quoi croirois-je que les plus qraniies-richeffes pour- - 
roient me fatisfaire? Lu cil i us , L. V. apud Nohium 
Mdrcellwn , c. y , §. 98 .. 

(3) Cic. Tufc. Quæfl:. L. V, c. 3a. Socrates in 
pompà , cùm magna vis auri argentique terretur , 
Quam multa non deftdcro , inquit! 

(4} Et quittent Rloriatuc F.picurus , non toto aile 
fe pafei : Metrodorum , qui nondum tantum pr-o- 
fecerit, toto. Scnec. Epi ft. 18 

(S) Plutarque , dans fon Traité intitulât Que le 
. vice féal cfi fuffifàtit pour,rcndte ; les hommes mal- 
heureux, c. 4. 
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î86 Essais de Montaigne,’ 
fes. ( m ) 5 . fficit ad id Nature > quod 
pofsjt. Cleanthes viVoit de fes mains , Sc 
( 6 ) fè vantoit , que Cleanthes , s’il vou- 
' loit, nourriroit encore .un autre Clean- 
thes. • - 

Si ce que Nature exa&ement & ori- 
trinellement nous demande , pour la con- 
servation de noftre eftre , efl trop peu 
(comme de vray combien ce l’eft, & com- 
bien à bon compte noftre vie fé peut 
maintenir , il ne fe-doit exprimer mieux: 
que par cetre confideration Que c’eib 
fi peu , qu’il efehappe la prinfe- Sc le 
v choc de- la- Fortune •, par fa petiteffê ) *■ 
difpenfonsrnous de quelque chofe plus 
outre : appelions encore. Natiire x l’ufage 
& condition dè chafeun de nous ; taxons- 
nous , traitons- nous à cette mefure , 
eftendons nos appartenances St nos comp-. 



/ , 



ftn) La nature pourvoit à ce qu’ellç exige né* 
ceflairenvent. Sente. Épitt. 90. 

■Cûl C’eit Zenon qui difoit cela de Cléanthe foo. 
Difcipler, s’il en faut croire Diogène Laerce dans 
fa vie de Cleanthe , L. Vif , Segm.. 169, 170. 

*. Accordons-nous qtielquovhofc.de plus*. , 



4-* --Diqitizeb b^CiC 
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Livre III. Chap. X. 187- 
- res jufques-là. Cav jufques-là , il me fenv. 
ble |?ien , que nous avons quelque excufe. 
L’accouftumance eft une fécondé Nature , 
& non moins puifiante. Ce- qui manque à- 
%ma couflume , je tiens qu’il me manque : 
Et j’aimeroy presque efgalement quon 
m’oftaft la vie , que fi f on me l’effimoit- 
& retranchoit-bien lolng de l’elldt auqueL 
je. l’ay vefcue fi long-temps, je ne fuis- 
plus en termes d’un grand changement , 
ny de. me jetter à un nouveau train inu-. 
fité , non pas méfiée vers l’augmentation 
il meft plus temps de devenir autre. Et- 
t comme je plaindrais quelque grande ad-, 
* venture , qui me tombait à cette heure, 
entra mains-, qu’elle ne ferait venue en. 
temps que j’en peufie jouyr , 

[n] Quo onihi fort un am . , fi non conceditur uti ? 

1 *• ' 



■f On me l' amaigrijfait , on niff'p rivait d'une bonne 
partie des douceurs , des commodités de la vie , & c. 
ËJJÎmtr cft proprement un terme <it Fauconnerie. . 
On .dit ejjimer un Faucon , lui ôter de fa graille par - 
diverfes cures , comme parle Nicot. 

[ni A quoi bon tout ce bien-là', fi je ne puis en, 
faire- ijftge ? H or ai. L. I,\ Epiftr v , vf 12. 
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î 88 Essais de Montaigne, 
je me plaind'.oy de meinie , de quelque* 
acqueft interne. J1 vaulrqiiafi mieux ja- 
mais que fi tard, devenir honnefle-hom- 
mej & bien entendu à vivre lorfqu’on n’a 
plus de vie. Moy , qui m'en vay , refi- , 
gneroy facilement à quelqu’un qui vinft , 
ce que j’apprends de prudence, pour le 
commerce du. monde. Mouftarde après 
difner. Je n’ay que faire du Bien , duquel 
je ne puis rien faire. A quoy- la .Science , 
à qui n’a plus de telle i C’eft inju-e & 
deiFaveur de Fortune , de nous offrir des 
prefents , qui nous remplirent d’un juRe 
defpit de nous avoir failly en leur f^ifon. 
Ne me guidez plus : je ne puis plus aller. 
De tant de membres qu’a la ftrffifance la 
patience nous fuffit. Donnez la capacité 
d’un excellent deifus , au Chantre qui a 
les poulmons pourris : & d’eloquence à 
l’Eremite relégué? aux deferts d’Arabie. Il 

• f 

ne faut point (F Art à la cheute. La fin 
fe treuye de foy , au bout de chafque be- 
fongne. Mon monde eR failly , ma forme 
expirée. Je fuis tout du paflé. Et fuis tenu 




Livre III; Chat. X. 

de i’àùthoiiier & d’y conformer mon ifTue. 
Je veux dire cecy par maniéré d’exemple : 
que i’eclipfement nouveau des dix jours 
du Pape , m’ont prins fi bas , que je ne 
m’en puis bonnement * accouftrer. Je fuis 
des années aufquelles nous comptions 
autrement. Un fi ancien&longufagef 
me vendit] ue & rappelle à foy. Je fuis 
contraint d’efEe un peu he'enque par là : 
Incapable de nouvelleté , mefrne correc- 
tive. Mon imagination en defpit de mes 
dents fe jette tousjours dix jours plus 
avant , ou plus arriéré : Et gromelle à 
mes oreilles : Cette reiçle tèucbe ceux 



qui ontàeftre. Si la fanté , mefme fu- 
crée , vient à me retreuver par boutades , 
c’eft pour me donner regret plufloft que 
pofléffion de foy. Je n’ay plus où la re- 
tirer. Le temps me larde. Sans luy rien ne 
fe poffede. O que je feroy peu d’eftat de 



* Accommoder. 

t Mc revendique , me rappelle à foi. — — Vèndi- 
quer, terme de Palais , qui vient du latin vendit a- 
re, vindicare. A préfent , revendiquer eftpius ufité 
mieux connu que vindiquer. 
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Essais de Montaigne,' , • 
ces grandes dignités ele&ives , que je voy 
au Monde , qui ne fe donnent qu’aux; 
'hommes prefts à partir : aufquellefc on ne 
regarde pas tant , combien deuement on 
des exercera , que combien peu longue- 
ment on les exercera : dès l’entrée on vife 
à l’ilTue. Somme me voicy aprèsvbachever 
cet homme , non d’en refaire un autre. 
■Par long ufage , cette forme mVft pailce 
en fubftunce , & fortune en fiature. Je dis 
donc , que chufcun d’entre nous foiblets , 
efl: exçufable d’eflimer lien , ce qui eft 
compris foubs cette rnefure. Mais aufîi 
au-del: irores limites , ce n’eft plus que 
confufion : C’eft la plus -large eftendue 
que nous puiflions oâ royet à nos droi&s. 
Plus nous amplifions noflre befoing 8c 
pofieffion , d'autant plus nous engageons- 
•nous aux coups de la Fortune , & des 
adverfitez. La carrière de nos defirs doiél 
eftre circonfcripte -, & reftrainde à un 
court limite , des commodirez les plus 
^proches & contiguës. Et doi& en outre ^ 
l$ur courfe , fe manier , non en ligne 

" x 

J. •— \ ' 
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Livre IIÏ. Ch a p. X. 191 

•droite qui fade bout ailleurs , mais eu 
rond , duquel les deux poindtes fe tien- 
nent & terminent en nous , par un brief 
contour. Les avions qui fe conduifent 
fans cette réflexion , s’entend voifine ré- 
flexion Sc eflêntielie , comme font celles 
des avaricieux , des ambitieux , & tant 
d’autres qui courent de poin&e , defquels 
la courfe les emporte tousjours devant 
euxj ce fout allions erronées & mala- 
difves. 

0 ' ' 

La plus part de nos vacations font far- 
cefques. (o) Mundus . univerfus exercet 
hiftrloniam. Il faut joiier deuement noftne 
roile , mais comme rolle d’un perfonnage 
•emprunté. Du mafque & de l’apparence , 
ilSi’en faut pas faire un elfence réelle >t 
ny de l’eftranger le propre. Nous ne fça- 
vons pas diftinguer la peau de la chemife. 
•C’eft allez de s’enfariner le vifage* fans 



(o) Tout ie monde joue la Comédie. C'cft un; 
■pajfagz tir : d'un fragment de Pétrone , apud Saris- 
•berienf. T. III , c. 8 , <:< l'on lit : Totus mundu& 
'«tercet hiftrionem , ou üiftriouiam. 



ipi Essais de Montaigne, 
s’tnfariner la poidrine. J’en voy qui fe 
transforment & fe tranfubftantient en au- 
tant de nouvelles figures , & de nouveaux 
eftres , qu’ils entreprennent de charges : 
& qui feprelatentjufquesau foye Scauxin- 
tefiinsj&entraifnent leur office jufques en 
leur garde robe. Je ne puis leur apprendre à 
diftinguer les bonnetades qui les regardent, 
de celles qui egardent leu commiifion , ou 
leur fuide ou leur mule. ( p) Tantum fe 
fortune permittunt , ctiàm ut naturâm 
dedîfcunt. Ils enflent & groflîflent leur 
ame , & leur difcours naturel , félon la 
hauteur de leur fiege Magilbal. Le flaire 
& Montagne , ont tousjou s. efté deux , 
d’une feparation bien claire. Pour eft're 
Advocat ou Financier , il n’en faut pas 
me fcognoiftre la fourbe , qu’il y a en telles 
vacations. Un honnefte homme n’eftpüs 
comptable du vice ou fottife de l’on mef- 

tier , & ne doit pourtant en refuler l’exer- 

. • 

(p) Ils s’entêtent fi fort de leur 'fort tin^/qu’ils 
en oublient, les fentitncus de la Nature. QunUt- 
■Curu , L. III , -c. ij. 
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'ci ce: C’eft l’ufage de Ton pays , & il y a 
; "du profit. Il faut vivre du monde , & s’en 
prévaloir , tel qu’on le treuve. Mais le i 

jugement d’un Empereur doidt eftre au- 
, 'deffus de fon Empire 5 & le voir & confî- ^ 

<derer , comme accident effranger. Et luy 
«doidl fçavoir joüyr de foy à part 5 8c fe 
’ communiquer' comme -Jacques 8c Pi erré ; 

; au moins à'Toy-i'hëfme. 

Je ne fçay pas 'm’engager fi profonde'- 
ment , 8c- û -entier. Quand ma volonté 
me donne à un party y 1 ce h’eft pas d’une 

O ( -» ^ ^ 

^fi violenté obligation , que mon -entende- 
ment s’en infedle. 1 Aux prefens brouillis 
de cet Eftàt, mon intereft 'ne m’a faidfc 
mefcognoiftre y ny les qualitez louables: 

'en nos adverfaires , ny celles qui font 
reprochables en ceux que j’ay fuivy. Ils 
adorent tout ce qui eft de leur' cofté r 
- moy je n’excufe pas feulement la plufpart . 
des chofes qui font du mien. Un bon ou- 1 

vrage ne perd pas fes grâces , pour plaider 

" contre moy. Hors le nœud du débat , je 

. , , # ' 

*-ine luis maintenu en equawmité , & pure 

Tome MIL h 
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*94 Essais de Montaigne, 
'indifférence. ( q ) Neque ' extra nccejfi - 
tates belli , pr&cipuum odium gero. De- 
quoy je me gratifie , d’autant que je voy 
communément faillir au contraire. Ceux 
qui allongent leur cholere & leut haine 
au-delà des affaires , -comme faiéï la j lus. 
part, montrent quelle leur part-d’ ailleurs, 
& de caufe particulière :Tout aifftî com- 
me , à quy eftant gnery de fon üicere , la 
• fiebvre demeu r e encore , montre qu’elle 
avoit un autre principe plus caché. C’eft 
qu’ils n’en ont point à la caufe , en com- 
mun ; & entant qu’elle blefïè l’intereft 
de tous , & de l’Eftat : mais luy en veu- 
lent feulement en ce qu’elle * leur maf- 
che en privé. Voyla pourquoy ils s’en 
picquent de pafîion particulière , & au- 

V ■ . V 



fq) Et hors les néceffités de la guerre ,■ je ne 
veux aucun mal à l’ennemi. 

* Les blefle , les incommode. Mafe/ter dans ce 
Tens-là n’a peut-être jamais été françois, quoiqu’on 
ait dit mafehé pour meurtri ; il a le vifage mafehé 
eu vtoutri , dit Nient. — Montagne pafle hardi- 
ment du propre au fignré , fans trop ronlu.rer 
Tufafce , ou plutôt fuivant en cela le guit & 4e 
.génie- dé ion liecle, 
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Livre III. Chap. X. 
delà de la Juftice, & de la raifon publi- 
cjue. ( r) Non tant omnia univerfi quctfn 
' ea y que. ad qucmque pertinent jànguli 
carp.ebant . Je veux que l’advantage foie 
: pour nous : mais * je ne- forcene point» 
- s’il ne l’eft. Je me prends fermement au 
plus fain des partis : mais je n’affe&e pas 
' qu’on me remarque fpecialement en- 
: nemy des autres , & outre la raifôn gene- 
r ralle. J’accufe merveilleufement cette vi* 
tieufe forme d’opiner : Il efl de la ligue : 

• car il admire la grâce de Monjieur de 
Gu’fe. L’aiïivité du Roy de Navarre 
- [‘cfionne : il eft - Huguenot, Il trouve cecy 
à dire aux mœurs, du Roy : il ejl feditieux 
en fort cœur. Et ne coiiceday pas au Ma- 
giftrat mefme , .qu’il euft raifon de con- 



'’r) Toutes ces perfonnes ne fongeoient pas tant 
à cenlerer les chofes en gros» qu’ils s’attachoient 
chacmVen particulier à trouver à redire aux cho- 
fes à quoi ils étoient perfonnellement intérefles. 
Tit. Liv. L. XXXIV , c. 36. 

*’ * Je ne m'emporte point. — Forcené eft encore eit 

uHige: mais on a laifTé perdre forcener , qui figni» 
fie dansNicot, comme dans- cet endroit de Mon- 
tagne , être enragé , furieux. 
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damner tin Livre, pour avoir logé entre 
les meilleurs Poètes de ce fiecle , un' Hé- 
rétique. N’o ferions- nous dire d’un vo- 
‘leur , (7) qu’il a belle grève î Faut-il, 
fi elle elt putain , quelle foie autfi pu- 
naife ? Auxfiecles plus fages , revoqua-t’on 
le fupérbe tiltre de Capitoli.ius , qu’on 
avoit auparavant donné à Ma r cus Man - 
lias, comme cohfervateur de la Religion 
8c liberté publique ?' Eftouffa-t’on la mé- 
moire de fa libéralité ? & 'de fes faicts 
d’armes , '8c recompenfes militaires oc- 
•troyées à .fa vertu , parce qu’il affeéla 
depuis la royauté , au préjudice des Loix 
de fon Pays ? S J ils ont prins en haine un 
Advocat, lendemain il leur devient jne- 
loquent. J’ay touché ailleurs le zele , qui 
• poulfa des gens de bien à femblables fau- 
tes. Pour moy je fçay bien dire.: il faiH 
mefehamment cela 6? vertueufemettt 
cecy. De ■•mefm.es , aux prognoftiques ou 




% 

[7] Qu'il a la jambe bien faite.-— Greveljf'i**, 
’Jiîîicüt. t - - 





i/i vm in. C h a p. X. 197* 
eyenements fîniftres des affaires , ils veu- 
lent que chafcun en fon party Toit aveu- 
gle ou hébété : que, noftie perfuafîon Sc.. 
jugement - ferve , non à la vérité , mais 
au projeét de- noltre defîr. Je faudroy 
pluftoff vers l'autre extrémité : tant .je 
crains que. mon defîr me fuborne. Joint , , 
que je me. desfîe un peu tendrement des 
chofes que je fouhaiéte. 

t ' 

J’ay veu de mon temps , merveilles etr 
l’indifcrette & prodigieufe facilité des- 
Peuples à fe laifîèr mener & manier la • 
creance l'efperaoce. >K où il a. pieu Sc / 
fervy à leurs Chefs ; par deffus cent mef- 
comptes , les -uns fur les autres : par 
delTus les fantofmes , & les fonges. Je nft' 
m’eftonne plus de ceux que les lingeries 
d ’ Appollonius Sc de Mahumed ( 8 )embuf-- 
lièrent. Leur fens Sc entendemertt eft en- 
tièrement ellouffé en leur p^llion. Leur 



[8] Trompèrent , rmbabeuïnerent. — Embllffler 
ouelqu’tri, c’eftle mener par le nez comme 11a. 
iîntfle. cotgr.'ive, dans fou Diftiounaire François 
* Angles. 



184 Essais de Montaigne,. 
que &c paflïonne au jeu , il le conduit 
d’autant plus avantageufement & feure- 
ment. _ . 

/ Nous empefchons au demeurant^ la ' 
prinfe & la ferre de l’ame , à luy donner 
tant de chofes 1 à fuifir. Les unes , il les 
îuy faut feulement prefenter , les'autres 
attacher , les autres incorporer. Elle petit 
voir & lentir toutes chofes , mais elle ne 
fe doid paiftre que de foy : Et doid eftie ' 
infttuide de ce qui la touche propre- 
ment, & qui proprement effc de fon avoir, 

& de fa fubftance. Les Loix 'de Nature 
nous apprennent ce que juftemènt il nous 
faut. Après que les fages nous ont dit , 
que feicn elle , perfonne n’eft indigent i - . 
& que chafcun l’eft félon fon opinion , ils 
diüinguçnt ainfi fubtilement les defirs ' 
qui yiennent d’elle , de ceux qui viennent ; 
du defteiglement de noftre fanrafie; Ceux • 
defquels on voit le bout , font fi ens j ;; 
ceux , qui fuyent devant nous , & def-c 
quels nous ne pouvons joindre la fin 
font noftres. La- 'pauvreté des' biens elt ;i: 
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Livre III. Ghap. X. iSj 
ayfée a guérir 3 la pauvreté dej'ame > 
impoiîîble. 

(]) N.tmft , quod fatis tft htmitti , id fatis ejft po* 
t effet , < • . ’ 

Hoc fat erat , nunc , quum hoc non tft , qui credi* 
mus porro , 

Divitias ullas animv.m mi explerc potejfe ? 

^ % V 

Socrates voyant porter en pompé par fa 

Ville 5 grande quantité de richefies > joyaux, 

Sc meubles de prix : ( 3 ) Combien de 

cko'fes j dit -il , je ne deftre -point ! Me- 

trodorus(4) vivoit du ‘poids de douze 

onze par jour , Epicurus à moins : Me- 

troclez (5) dormait - en -hyver avec les 



moutons , en Efté aux Cloiftres des Egli- 
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f ] ) Car fi l’homme pouvoit fe contenter de ce 
qui lui fufiit véritablement , il feroit maître de 
lou bonheur : mais comme il n’en eft rien . pour- 
quoi croirois-je quelles plus grandes-richeffes pour- • 
roient me fatisfaire? Lncilius , L. V. apud ÎSo iiium 
Màrcellum , c. v , §. 93 ., 

(3) Cic. Tufc. Qitsft. I.. V, ç, 32. Socrates in 
pompâ , cùm'magna vis auri argentique ierretur, 
Quant multa non deftdcro , inquifr! 

(4l Etquidem gloriatur Epicnrus^ non toto afle 
fe pafei : Metrodorum, qui nondum tantum pre- 
fecerit, toto. Saicc. Epi II. 18 

(S) Plutarque , dans fun Traité intitulé: Que le 
. vice feul eft fuffifant pourfendre .les hommes mal* 
heureux , 0. 4. 
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î86 Essais de Montaigne,' 
fes. ( m ) S .fficit ad id Natura , quod- 
pofjjt. Cleanthes vivoit de fes mains , Sc 
( 6 ) fe vantoit , que Cleanthes , s’il vou- 
' \ loit , nourriroit encore .un autre Clean- 
thes. •/ ' 



Si ce que Nature exa&ement $c ori- 
ginellement nous demande , pour la con- 
férvation de noftre eftre , eft trop peu - 
(comme de vray combien ce l’eft, & com- 
bien à bon compte noftre vie fe peut 
maintenir, il ne fe doit exprimer mieux: 
que par cette confideration Que c’eit 
fi peu , qu’il efchappe la prinfe- & le 
' c h° c de- la- Fortune , par fa petitefTe ) *• 
difpenfonsrnous de quelque chofe plus, 
outre : appelions encore. Nature , l’ufage 
& condition dé chafcun de nous 5 taxons- 
nous , traidtons-nous à cette mefure >; 
«Rendons nos appartenances Sc nos comp-. 



fm) La 



nature poiirvoîtà ce qu’ellç exige îré- 



ceflai re mt u f ç l PO, 'X VO if a ce 

Di Triple, *'-\ n ° n .’ï 1 ” ri* Toit cela de Cle.-inthe foo. 
ta vie rtp rioi e , n Tant croire Diogène Laerce dani 

Accord * L ' VIf ’ Segm. 169, 170. 
n s-nous quelque choie.de plus*. . 
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Livre III. Chap. X. 187- 
* res jufques-là. Cav jufques-là , il me fem~. 
ble ,i?ien , que nous avons quelque excufe. 
L’accouftumance eft une fécondé Nature , 

&c non moins puiflànte- Ce- qui manque à- 
«ma couftume , je tiens qu’il me manque 
Et j’aime'roy prefque efgalement qu’on, 
m’oftaft la vie , que fl f on me l’eflimoit- 
& retranchoit-bien loing de i’eftat auquel; 
je l’ay vefcue fi long-temps, je ne fuis- 
plus en termes d’un grand changement , 
ny de me jetter à un nouveau train ipu- 
fité , non pas mtfrie vers l’augmentation 
il meft plus temps de devenir autre. Et- 
comme je plaindrois quelque grande ad-. ~ 
venture , qui me tombai! à cette heure 
entre mains-, qu’elle ne ferait venue eq 
temps que j’en peuffe jouyr , 

[n] Que mihi fortunam. , p non conceditur uti ? 

„ 1 . - " T '•— « * 

* ^ . J r 

•f- On me l' amni griffait ^ on mt" 'privait d'une bonne 
partie des douceurs , des commodités de la vie , &C. 
Ej/tmer eft proprement un terme dt' Fauconnerie. 
Oit .dit ejjïmer un Faucon , lui ôter de fa graifle par' 
djverfes cures , comme parle Nicot. 

[ni A quoi bon tout ce\bieu-là \ fi je ne puis CB , 

; faire- yfàge ? Horat. L. I, Epifc, v , vf 12, 
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I 8 8 E S S A I S D, e Montaig-ne, 
je me plaindroy de meime , de quelque' 
acqueft interne. J1 vaulrqtrufi mieux ja- 
mais que fi ta’d, devenir honnefle-hom- 
me; & bien entendu à vivre lorfqu’on n’a 
plus de vie. Moy , qui m'en vay , refi- , 
gneroy facilement à quelqu’un qui vinfl , 
ce que j’apprends de prudence, pour le 
^ commerce du. monde. Mouffarde après 
difner. Je n’ay que faire du bien , duquel 
je ne puis rien fuire. A quoy-^i .Science , 
à qui n’a plus de telle ï C ! eft inju r e Sc 
deffavem de Fortune ,/ de' nous offrir des 
prefents , qui nous rempliifent d’un jufbe 
defpit de nous avoir failly en leur faifon. 
Ne me guidez plus : je ne puis plus aller. 
De tant de membres qu’a la fttffffance , la 
patience nous fuffit. Donnez la capacité 
d’un excellent delfus , au Chantre qui a 
les. poulmons pourris : & d’eloquence à 
l’Eremite relégué aux deferts d’Arabie. IL 
ne faut point d’Art à la cheute. La fin 
fe treuve de foy , au bout de chafque be- 
fongne. Mon monde eft failly , ma forme 
•Expirée. Je fuis tout du paffé. Et fuis tenu - 



• \ 





V. 




Li v re III; Chap. X. 1Ç9 
de i’àùthoiiier & d’y conformer mon Mue. 
Je veux dire cecy par maniéré d’exemple : 
que i’eclipfement nouveau des dix jours 
du Pape , m’ont prins fi bas , > que je ne 
m’en puis bonnement * accoultrer. Je luis 
des années aufquelles nous comptions 
autrement. Un fi ancien & long ufage f 
nie vendique & rappelle à foy. Je fuis 
contraint d’eftre un peu he'etique par là : 
Incapable de nouvelieté , mefar.e correc- 
tive. Mon imagination en defpit de tues 
dents fe jette tousjours dix jours plus 
avant , ou plus arriéré : Et gromelle à 
mes oreilles : Cette reiçk tèucae ceux 
qui ontàeftre. Si la fanté , mefme fu- 
crée , vient à me retrouver par boutades , 
'c’eft pour me donner regret pluftojffc que 
poffeflion de foy. Je n’ay plus où la re- 
tirer. Le temps me laMe. Sans luy rien ne 
fe poffede. O que je feroy peu d’eftat de 

* Accommoder. 

-]• Mc revendique , me rappelle à foi ■— Vtndi- 

quer, terme de Palais , qui vient dit latin vendit ti- 
rs, vinclicare. A préfent , revendiquer eftpluswfité 
. & mieux connu que vtndiquer. 



? i<jo È sis aïs di Montaigne,' , 
ces grandes dignités eledtives , que je voy 
au Monde , qui ne fe donnent qu’aux; 
'"hommes prefts à partir : au (quelles on ne 
regarde pas tant , combien deuement on 
les exercera , que combien peu longue- 
ment on les exercera : dès l’entrée on vife 
à i’ilîue. Somme me voicy aprèsxlÀichever 
cet homme , non d’en refaire un autre. 
Par long ufage , cette forme mVfl part te 
en fubflance , & fortune en hatuve. Je dis 
donc , que chafcun d’entre nous foiblets , 
eft exçufable d’eflirtier lien , ce qui efl 
compris foubs cette mefure. Mais aufïï 
au-del: li'ft'ÆS limites , ce n’eft plus que 
confulion : C’eft la plus large eflendue 
que nous publions o&royer à nos droiéts. 
Rlus nous amplifions noflre befoing Sc 
poflefllon , d’autant plus nous engageons- 
•nous aux coups de la Fortune , & des 
adverfîtez. La carrière de nos defirs doiél 
•eftre circonfcripte , & relirai ndle à un 
court limite , des commoditez les plus 
^proches & contiguës. Et doidt en outre., 
-4ur courfe , fe manier , uon en ligne 




r ^ 
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Livre'IIÎ. Chap.X. j$ï 
■droite qui fade bout ailleurs , mais eu 
rond , duquel les deux poindtes fe tien- 
nent Se tè [-minent en nous , par un brief 
contour. Les avions qui fe conduifent 
fans cette reflexion > s’entend voilure ré- 
flexion Sc eflentiellc , comme font celles 
des avaricieux , des ambitieux , Sc tant 
d’autres qui courent de poin&e , defquels 
la couvfe les emporte tousjours devant 
eux* ce fout allions erronées & mala~ 
difves. 

La plus part de nos vacations font far- 
cefques. (o) Mundus . univerfus exercei 
hiftrlonîam. Il faut joiier deuement noftre -, 
rolle, mais comme rolle d’un pei formage 
•■emprunté. Du mafque & de l’apparence , 
ilSi’en faut pas faire un eflence réelle ,< 
ny de l’eftranger le propre. Nous ne fça- 
vonspas diftinguer la peau de la chemife. 
•C’eft aflez, de s’enfariner le vifage , fans 



(o) Tout le monde joue la Comédie. C'cjl un : 
’pajjage tir ’’ d'un fragment de Pétrone , apud Saris- v 
•berienf. J>- III , c. 8 , -*:'t l'on Ift : Totus miuidw 
'osercet hiftrionem , oit kifteiouiam. 




•ï()t Essais de Montaigne, 
s’uifariner la poiébine. J’en voy qui fe 
transforment & fc tranfubftantient en au- 
tant de nouvelles figures , & de nouveaux 
efhes , qu’ils entreprennent de charges : 
6c qui feprelatent jufquesau foye & auxin- 
tefiins ;&entraifnent leur office jufques en 
.leur garde robe. Je ne puis leur apprendre à 
diftinguer les bonnetades qui les regardent, 
de celles qui egardent leu comnnilion , ou 
leur fui&e ou leur mule. ( p) Tantum fe 
fortuns. perrnittunt , ctiàm ut naturàm 
dedifeunt. Ils enflent -& groffiflent leur 
ame , & leur difeours naturel , félon la 
hauteur de leur fiege Magiftral. Le flaire 
6c Montagne , ont tousjou s. efté deux , 
d’une feparation bien claire. Pour eftre 
Advocat ou Financier , il n’en faut pas 
mefeognoiftre la fourbe , qu’il y a en telles 
vacations. Un honnefte homme n’eftpâs 
comptable du vice ou f’ottife de fon mef- 
tier , & ne doit pourtant en refuler l’exer- 

Cp) Us s’entêtent fi fort de leur fortune, ‘qu’ils 
ch oublient , les fentimeus de la Nature. .Quinte- 
■Curtt , L. III , c. ij. 



ciee. 
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rXr VRE III. CîîAP. X. Tpj 
cicei C’eft l’ufage de Ton pays , & il y æ 
<lu profit. Il faut vivre du monde , & s’en 
prévaloir , tel qu’on le treuve. Mais le 
jugement d’un Empereiir doiél eftre au* 
r deflus de fon Empire j & le voir & confi- " 
<derer , comme accident eftranger. Et luy 
<doid: fçavoir joiiyr de foy à part j & fe 
■ communiquer' comme Jacques &c Pi erré X 
-'au moins afoy-mefine. 

Je ne fçay pas 'm’engager fi profonde'-' 
-jnent , 6e v fi •entier. Quand ma volonté 
■me donne à un party , ‘ee h’éfl pas d’une 
^ violehté obligation 3 que mon -entende- 
ment s’en infe&e. Aux prefens brou illis 
de cet Eftrtt, mon intereft 'ne m’a faiéfc 
■mefcognoiftre 3 ny les quali tez louables 
'en nos adverfaifes , ny celles qui font 
reprochables en ceux que j’ay fuivy. Ils 
• adorent tout ce qui eft de leur* collé i 
/ moy je n’excufe pas feulement la plufparc . 
des choies qui font du mien. Un bon ou- 
vrage ne perd pas fes grâces pour plaider 
- contre moy. Hors le nœud du^debat , je 
^me fuis maintenu en equanimité , & pute 
Tome Vllh L 
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rj>4 Essais de Montaigne, 
'.indifférence. ( q ) Neque' extra ncc édi- 
tâtes belli , -prAcipuum odium gero. De- 
quoy je me gratifie , d’autant que je voy 
.communément faillir au contraire. Ceux 
qui allongent leur cholere & leut haine 
au-delà des affaires , . comme faitff la plus, 
part, montrent quelle kur part-d’ailleurs, 
& de caufe particulière zTont aiftïi com- 
me , à quy eftant guery de fon ûkere , la 
vfiebvfe demeu r e encore , montre qu’elle 
avoit un autre principe plus caché. C’eft 
•qu’ils n’en ont point à la caufe, en com- 
mun ; & entant qu’elle blefïè l’intereft 
de tous , & de l'Eftat ; mais luy en veu- 
- lent feulement en ce qu’elle * leur maf- 
che en privé. Voyla pourijuoy ils s’en 
picquent de paffion particulière j 8t au- 



fq) Et hors les néceffités de la guerre je ne 
veux aucun mal à l’ennemi. 

* tes blefle , les Incommode. Maftfter dans ce 
Tens-là n’a peut-être jamais été françois, quoiqu’on 
ait dit ivafché pour meurtri ; Il a le vifage mafehé 
eu »kutri , dit Nient. — Montagne pafle hardi- 
ment du propre au figuré , fans trop ronlu.ssr 
î’ufa&e, ou plutôt fuivant en cela îe goit &4c 
.génie de ion fiecle. 
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' delà de la Juftice, & de la raifon pûbli- ' 
que. ( r) Non tant omnia univ&rfî qùaJn. 

' ea ,qu£ ad qucmque pertinent fingali -, 
carp.ebant. Je veux que l’advantage foie > 

pour nous : mais* je ne* forcCne point, 

- s’il ne l’eft. Je me prends fermement au 

plus fain des partis : mais je n'affedle pas > , 

* qu’on me remarque fpecialement en- 
i; nemy des autres , & outre la raifon gene- 
r ralle. J’accufe merveilleufemetit cette vi* 

'■ tieufe forme d’opiner : Il ejl de la Ligue : 

’*• car il admire la grâce de Monjieur de 
Gu’fe. V dUivité du Roy de Navarre 

- Tcfionne : il efl - Huguenot. Il trouve cecy 
d dire aux mœurs du Roy : il ejl feditieux 

- enfon cœur. Et ne coiiceday pas au Ma- 
' giftrat melrae , .qu’il euft raifon de con- 




'r> Toutes ces perfonnes ne fongeoient pas tant 
à centrer les chofes en gros, qu’ils s'attachaient 
chacmVén particulier à trouver k redire aux clio- 
fes à quoi ils étoient perronnclltment intéreffcs. 
Tit. Liv. L. XXXIV , c. 36. 

* Je ne m'emporte point. — forcené eft encore eiî 
uTage: mais on a laifTé perdre forcener , qui fignn 
fie dansNicot, comme dans.cet endroit de Mon- 
tagne , être enragé , furieux. 
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t<)o Essais de Montaigne, 
damner un Livre, pour avoir logé entre 
les meilleurs Poètes de ce fiecle , nn' Hé- 
rétique. N’o ferions-nous dire d’un vo- 
leur , (7) qu’il a belle g r eve î Faut- il, 
fi elle ell putain , quelle toit aufli pu- 
naife ? Aux lieclcs plus fages , revoqua-t’on 
le fupérbe tiltre de Capitolinus , qu’on 
avoit auparavant donné à Marcus Man- 
lius , comme conservateur de la Religion 
& liberté publique l' EftoufFa-t’on la mé- 
moire de fa libéralité ? & 'de fies faicts 
d’armes , & recompenfes militaires oc- 
troyées à .fa vertu , parce qu’il affe&a 
depuis la royauté , au préjudice des Loix 
de fon Pays? S’ils ont prins en haine un 
Advocat, 'lendemain 11 leur devient jne- 
loquent. J’ay touché ailleurs le zele , qui 
poufla des gens de bien à femblables fau- 
•tes. Pour moy je fçay bien dire.: i/ faiH 
méchamment cela & vertueufemeftt 
cecy. De mefmes , aux prognoftiques ou 

— ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■■ - t 

[?] 4 la jambe bien faite. ■— Gr tveOibài, 

!iKicüt. ' 




Î2l- V R % m. C H A P . X. I cfj-?- 
eyenements finiftres des affaires , ils veu- 
lent que chafcun en fon party foit aveu- 
gle ou hébété : que, noftre perfuafion Si. 
jugement ferve , non à la vérité , mais 
au projet de- noftre defir. Je faudroy 
pluftoff vers l’autre extrémité : tant je 
crains que mon defir me fuborne, Joint , *•- 
que je me. desfie un peu tendrement des 
chofes que je fiouhaiéte. 

I ' 

J’ay veu de mon temps , merveilles em 
Lindifcrette & prodigieufe facilité des- 
Peuples à fe laifîèr mener & manier la 
creance l’efperance où il a. pieu .&./ 
fervy à leurs Chefs 3 par deffus cent mef- 
comptes , les -uns fur les autres : par 
deffus les fantofmes , & les fonges. Je n«' 
m’eftonne plus- de ceux que les lingeries 
d Appollonius & de Mahumed ( 8 )embuf- - 
fièrent. Leur fens & entendement eft en- 
tièrement .eftôuffé en leur paffion. Leur 



[8] Trompèrent , embabciiinertnt. — Embuffler 
quelqu'un , c’eft le mener par le nez comme mu 
iînifle. Cotgrave , dans -fon Di&ionnaire François 
£ AngJois, 




E s s ai s dï Montaigne,- 
dilcretion n’a plus d'autre choix , ^ue 
ce qui leur rit , & qui conforte leur 
caufe. J'avoy remarqué fouverainemenr 
cela , au premier de nos partis fîebvreux. 

■ Cet autre <pi ell nay depuis en l’imitanr 
le Ærmonte. Par où je m’adyife ,quec’efl 
une qualité infeparable des erreurs popu- 
laires. Après la première qui part > les 
opinions s’entrepouffent , fuivant le vent , 
comme les flots. On n’elt pas du ccrps 
fl on s’en peut defdire ; fl on ne vague lo 
train commun. Mais certes on~faiél tore: 
aux parties juftes , quand on les veut fe— 
courir de fourbes. J’y ay tousjours con-- 
rredift. Ce moyen ne porte qu’envers les* 
telles malades. Envers Les faines , il y. a 
des voyes plus feures , & non feulement’ 
plus honnelles à maintenir les courages 
ôc exeufer les accidents contraires. 

Le Ciel n’a point veu un fl poifant de» 
facord , que. cçluy de Céfar & de Pom - 
peius j ny ne verra pour l’advenir. Tou* 
tesfois il me femble recoo;noiflre en ces 
_hçlUs âmes , une grande moderaÛQn dç 




Litre III. C H A P. X. l*)9' 
l’ctn envers l'autre. C’efloit une jaloufîe 
d'honneur & de commandement, qui ne 
les emporta pas à hayne furieufe & indif— 
crette , fans malignité & fans detrac- 
tion. En leurs plus aigres exploits , je 
defeouvre quelque demeurant de refpeft 
& de bien-veillance. Et juge ainfi : que 
s’il leur euft été polfible , chafcun d’eux 
eu fl déliré de faire, fon affaire fans la 
ruyne de fon compaignon , pluftoft - 
qu’avez fa ruyne. Combien autrement il en-- 
va de Marins. - & de Syllu : prenez -y"- 
garde. ' 

Il ne faut pas fe précipiter fi efperdue- 
ment après nos affeétions , & interefts. 
Comme eftant jeune , je m’oppofoy au^ 
progrez de l’amour, que je fentoy trop, 
avancer fur moy , & m’eftudioy qu’il ne 



me fuft fi agréable qujil vinft à me forcer 
enfin , & captiver de tout à fa mercy: j’en / 
ufe de mefme à toutes autres occafions , . 
où ma volonté fe prend avec trop d'ap- - 
petit. Je me panche à l’oppofite de fon 
inclination , comme je la voy fe plonger > 

Iiv 




tioo Essais m Montaigne, 

& enyvrer de Ton vin. Je fuis à nourrie; 
Jfon plaifir fi avant que je ne l’en puiffe , . 
pins ravoir , fans perte fanglante. Les âmes 
qui par ftupidité ne voyent les chofes. 
qu'à demy , joüyflent de cet heur , que, 
les nuifibles les bleffent moins. C’eft une. 
ladrerie fpiiituelle , qui n quelque air de 
fantd j & telle ianté que la Philofophiene. 
mefprife pas du tout. Mais pourtant , ce, . 
ii’eft pas raifon de la nommer fageffe-, ce 
que nous faifons fouvent,. Et de cette. 
;maniere fe. moqua quelqu’un ancienne* 
ment de Diogenes , qui alloitembraflant 
en plein hyver tout, nud ,_ ( ? ) un’image 
«le neige pour TefTay de fa patience. Celuy- 
là le rencontrant, en. cette defmarche : 

( n ) As-tu grand froid, h . cette heure , 
luy dit-il ? Du tout point , refpond Dip- .. 
genes : Or fuivit l’autre : Que penfes-tu 
donc faire de difficile & d' exemplaire a 

i n . — — - .... ' -» — , . 

[9] Vue flatite couverte de neige. Voyez Diogène. 
Labrce, dans la vie de Diogene le Conique, L. 
VI. Segm 23. 

fio] Plutarque, dans les Dits notable* d(/ fa 
» udtmnitrfi, 

„ M ’ 



Livre III. Ch ap. X. 13* 
tt tenir la? Pour mefure de la confiance,, 
il faut neceflairement fçavoir la fouf- 
france. 

Mais les âmes qui auront à voir les 
événements contraires & les injures de 
la Pomme , en leur profondeur ôc afpre^ 
té , qui auront à. les poifer & goufler > 
félon leur aigreur naturelle & leur char- 
ge , qu’elles employent leur art à fe gar- 
der d'en enfiler les cuufes , & en deflour- 
nent les advenues. Que fit le Roy Cotys ? 
il paya, ü' erale ment ( i l) L belle & riO * 
che vailfelle qu'on luy avoit prefentée : 
mais parce qu’elle efloit fingulierement. 
fragile , il la call’a. incontinent luy-mof- - 
me pour.s’ofler de bonne heure une fi 
ayfte matière de courroux contre fes fer- 
viteurs. Pareillement , j’ay volontiers évité 
de n'avoir mes affai r es confus 5 & « J ay ; 
cherché , que mes biens fu/fent contigus^ • 
à. mes proches & ceux à qui j’ay à me î 

;n U 

t trnmmm — 1 ■ ■■ " ■ w 

' . • 

[,I i] Plutarque, dans les Bits notais tes des ancien rut 
ijûi! > ïiincçs &'C*pitajuv > à l’article COTYS,- „ 

X -yi -v . v 




201 E$ sais de Montaigne, 
joindre d’une eftroite amitié : d’où naif-^ 
fent ordinairement matière d’alienation • 
& difl'ociation. J’aymois auresfois les jeux 
hazardeux des cartes & dez. : je m J en 
fuis deffaicl , il y a long- temps , pour 
cela feulement , que . quelque bonne 
mine que je fifle en ma perte , que je ne - 
laillois'pas d'en avoir au-dedans de la pic- 
queure. Un homme d’honneur ,-qui doit' 
fentir un defmenti & une ofFenfe jufques 
au cœur , qui n’eft pour prendre line mau- • 
vaife excufe en payement & confolation , 

' qü’il évite le progrez des altercations con- - 
rentieufes. Je fuis les çomplexioris trilles 
& les hommes hargneux, comme les em- 
peflez. Et aux propos que je ne puis traic- 
ter fans intereft & fans émotion , je ne - 
m'y mefle , fi le devoir ne m’y force, (s) . * 
Meliùs non inc'p'.ent > quam dejinent » . 
La plus feure façon efl donc, fe préparer - 
ayant les occafions. Je fçay bien qu’aux ■ 



(s] Il y a moins d'inconvénient à ne pas s’y en^ 
gager qu'à les poufTer jufqu’au bout. C'cjhw s/iè x 
?cae^ue, jar tu il finit U Lettre 72 * .. 



I 
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c«ns fages ont prins autre voye ; & h’ont 
pas crainét de ( i z ) Te harper & engager 
jufques au vif, à plufleurs objets. Ces 
'gens-là s’aflèurent de leur Force, foubs 
laquelle ils fe mettent à couvert, en toute 
forte de luccez ennemis , faifant lutter les 
maux par la vigueur de la patience : 

[t] y élut rui>ês vajlum qu.t prodit in aquor 
Obvia venturum furiis txpoftaquc pointa , 

Vim cmnctam nique- minas ptrfert calique ma-* 
ri/que , • ; 

, Jpfa immota, manens. 

N’attaquons pas ces exemples , nous ' 
ïi’y arriverions point. Us s'obftinent à voir 
refoluement , & fans fe troubler , la ruyne - 
de leur pays, <qui polledoit & comman- 
doit toute leur volonté. Pour nos âmes s 

«t 

communes, il y a trop d'effort & trop 1 



[12] Se harper , c’eft fe prendre à quelque chofë, „ 
dit Bore) , dans fon T réfor de recherches Ganloi*. 1 - 
fes,£ 7 V. Secondes additions, p sç?. 

[r] Semblables à un rocher Alové au - dtflus des "s 
eaux de la mer, qui expofé à la fureur des «puis 
& des flots , efluie tous les efforts 8 c tontes les me* • 
naces du ciel & de la mer, reftant rm mobile lui* -* 
aïtême. yirg. Æaeid. T. X , zf. 693, £?V. 

. v * Nenot-s attachonspoint à ces exenrplSSya’en*'^ 
ireprçaaûà #as de les .imita* h. 



' ; 
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4e rudeffe à cela. Caton en abandonna I4. > 
plus noble vie qui fut oncques. A nous 
autres petits , il faut fuyr l’orage .de plus 
loing : il faut pourvoir au fentiment , non. ■ 
à la patience ; & efchever ,aux coups que 
flous ne fçauïions parer. Zenon voyant 
•approcher Chremonidez jeune homm$ 
qu’il aymoit , pour fe feoir auprès de luy , 
fe leva foudain. Et Cleanthes luy en de- . 
mandant la raifon : ( 1 3 ) T entends , dit-il , 

. que Us Médecins ordonnent le repos 
•principalement , & défendent l'émotion 
il toutes tumeurs. Socrates ne dit. point \ 

«c Ne vous rendez pas aux attraits de la 
35 beauté j foutenez-là , efforcez-vous au, 

33 contraire ; Fuyez-la ,, faiét-il,., (14.), 

33 courez hors de fa veue & de y fon ren- 
as contre , comme d’une poifon puisante >, 
33 qui s’eflance & frappe de loing. 33 Et . 
fon [15] bon Difciple feignant ou Récitant __ 

( 13 ; Viogtne Loiret, dans la vie de Zenon, L. 
VII, Seem. > 7 . - 

( 14 ) Xenôphpn, Mernorab. Socrat. L. 1 , c.iij, 

5-13- . 

t On- dit à préfent de fa rencontre 

(H- Xêiiophon , dans fa Cyropédio, h- I> 

SikSr 3 , 4» 5 ». «. 




SHSS£3KEp: 



/ 
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(. mais , a mon ad vis > récitant pluftoft que 
feignant, les rares perfe&ions de ce grand' *; 
Cyrus , le tait dédiant de fes forces à por- 
ter les attrai&s de la divine beauté de 
cette iiluftre Panthée fa captive , & en 
commettant la vilrte - 3 t. garde à un autre. 
[16] qui eut moins de liberté que luy. 

Et le Sainét Efprit , de mefme , [ u ] Ne 
..nos. inducas in. tentatlonem. Nous ne, 
prions pas quenoftre vaifon ne foit com- 
battue^ & furmontée par la concupifcen- 
ce, mais qu elle n’en foit pas feulement, 
effiyée : Que, nous ne foyons conduits en 
eftat où nous, ayons feulement à fouffrir 
les approches , lolliritations , & tenta- 
tions du péché : & fupplions- noftre Sei-- 
gneur de maintenir noftre confcience 
tranquille 0 pleinement & parfaitement 
délivrée du cojtnmérçe du mal? 



—r- - r— ■ — ■■ — ■— ” . 

(rfi) .Qiii fe trouvant avoir moins de liberté que.';*. 
Cyrus, tomba dans. iss piégés de l’amour qu’il 
avgir tu pouvoir aifément éviter Xenoj>h ibld-^ 

$. 9 , C’eit un des plus agréables endroits : t 
de_cet excellent ouvrage. ' ^ 

(oj Ne' nous induis point en tentation. Mattk.-. 
yhv£t& v 




h 1 
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Ceux' qui difent avoir raifon de leup:- 
paflion vindicative , ou de quelqu’autre-' 
efpece de paflion pénible-, difent fouvenc : 
vray : comme les chofes font , mais non - 
pas comme elles furent. Ils parlent à nous, . 
lorfque les caufes de leur erreur fontnour- 
ries & avancées par. eux-mefmes. Maisre- - 
culez»plus arriéré, r’appellez ces caufes à r 
leur principe : là , vous les prendrez fans 
vert. Veulbnt-ils que leur faute foit moin- 
dre , pour ell e plus vieille : & que d’un 
injufle commencement la fuide foit jufle } 
Qui defirera du bien de fon pays comme 
moy,fans s’en ulcérer ou maigrir , il fera 
defpl. ifant , mais non pas tranfi , de la - 
voir menalfant, ou fa ruyne , ou une 
durée non moins ruyneufe. Pauvre vaif- 
feau , que les flots , les ■vents , 6* le pi— - 
lote 3 tiruflent a fl Contraires defleins I i 



(x) In tam dtverfa , magijlcr , y, 
Ventut, un du trahunt. 




(x) Montagne traduit ces mots latins avant que* 
«île* les citer. Je ne fais <l’où ilies a pris Dans un® 
(àfs4ctaieres .éditions de Montagne, on les 




LïV Rï II I. G'H A P, X* 20 
Qüi ne be'e point après la faveur des* 
Princes,' comme après chofe dequoy il I 
lie fe fçauroit pafler , ne fe picque pas - 
beaucoup de la froideur dé leur ( 17 ) re- . 
cueil ,. & de leur viîagfe , ni de l’inconf- 
tance de leur - volonté. Qui ne couvre 
point" fes enfants, ou fes honneurs , d’une 
. * propenfî on efclave , ne laill’e pas de vivre 
commodément après leur perte. Qui fait 
bien principalement pour fa. propre farîs- 
fadtion , ne s’alteré guere pour voir les > 
hommes juger de fes/adHons contre fori 
mérité, Un quart d’once de patience pour- 
. voit à tels inconvénients. Je me treuve 
bien de cette recepte ; me racheptant des 
commencements, au meilleur compte que- 
je puis : & me fens avoir efçhappé par 
. fon moyen beaucoup de travail 8c de dif- 
ficulté^. Avec bien peu d’effort , j’arrefîs v 

ce premier branfle de mes efmotions : 8c 

- / ' *■..«*. 



à Üuch *»** , mais fans renvoyer â aucun ouvratre 
de ce favant Ec^fibis, 

07) Nous dilons anjourdMini accueil. — Faire-*! /' 
bon accueil à quelqu’un, comittr *s l/cnigjù 

£Hiw 4DneUarei Nicot. ' . 
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i&8 - Essais de Mont aïgn.e^ t _ 
abandonne le fubjeft qui me .commence 
à. poifer , & avant qu’il m’emporte. Qui. 
n’atrefte le partir , n’a garde d’arrefter la 
courfe. Qui ne fçait leur fermer la porte 
ne les chalfera pas entrées. Qui ne peut 
venir à bout du commencement, ne vien- 
dra pas à bout de la fin. Ny.n’en fouf- 



tiendra la cheute qui n’en a peu foufte-- 
nir l’esbranlement. (y) Etenim îpji Je 
imjeUunt 3 ubi Jewel a ratione dijcej- 
Jirrt ejl : îp Jaque- Jlbi ImbeciUitas indul- 
gpt -yin altamque .provehitur imprudens : 
rite reperît . locupi confijfendi. Je Cens à 
temps , les petits vents qui me viennent 
tafier & brui e au-dedans , avunt-^cou-r 
reurs de la tempe fie : .. . - • 



(z) cru flamina. prima • i 
- Cum deprenfa fremunt fylvis , caca vclutanl- t 
Murmura y venturo* n-autit-j>rodentia ventes . . 




(y) Car les palfiônï ,1e précipitent elles-mêmes , 
«lès .qu’on a une fois quitté.le parti de l&raîfon ; & 
ïa foibldTe toujours portée à fe flatter , s'avance 
jirtprudemment en pleine mer , fans pouvoir trou» 
Vèvjqù s’arrêter. Cic. Tufo. Quæft. L. IV, c. I&. - 

(z) Comme lorfque le vent commence à Fraîchie 

«ses ]?$ fiorltîj exciter iuu petit murmure-, 




Lï VRE iri."CH AP. X. 2.«<r 
A combien de fois me fuis-je faidt; 
Une bien évidente injuftice , pour fuyr le* 
jbazard de la recevoir encore pire des Jti-, 
ges , après un fiecle d’ennuys , & d’ordres, 
*•'& viles pratiques , plus- ennemies de. 
mon naturels que n’eft la geh'enne & le, 
feu ? ( a) Convenit a litibus quantum, licet , . 

& nefcio an paulo plus etiatn quant licet ,, 
abhorrentem ejfe. Efi enim , non modo , li- *. 
ber ale , paululum. nonnunquam de.fuo ju- 
re decedere } fed. inter dum ttiam frucluo ■> . 
fum. Si nouseflions bien.fages, nous nous 
devrions resjouu: &:.yanter ,_ain£.qu.e j’ouy,- 
un jour biep -naïfvement • un enfant de 
grande' maifon , faire fefte à cliafcuq , de- . 
quoy fa mere venoic -de perdre fon procès 
comme fa toux-., fa..fiebvre ,..ou autre 
cbofed’importune garde.4-.es fayeurs méf- 



iés nautonniersen prévovenî un-orage tout pr^t.à; • 
, éclater. Æneid. L X, vf. 97.- • 

(a) On doit abhorrer les procès St faire , pour- 
les éviter , tout ce qui eft raifoniiabrèn eut pofii- 
blé, & je ne fah même s’il ne fan: point aüer un 
peu au-delà ; car il eft non - feulement honnête , 
mais fouvent même utile de relâcher quelque cliofip. . 
4.^ fes- droits, etc, de Oific. lullj c. S. 



zic Essais de IV£,o ntaig-n t * 
mes que la Fprtune pouvoit m’avoir 
donné , patentez & accointances , envers, 
ceux qui ont fouveraine authorité'en ces 
chofes-là : j’ay beaucoup faiâ félon ma. 
confcience , de fuyr inftamment de lefr 
employer au préjudice d’autruy , & * de 
ne monter par deflus leur droi&e valeur , , 
mes droits. Enfin j’ay tant fait par mes? 
journées , à la bonne heure le puis-je dire, . 
que me voicy- encore vierge de procès , . 
qui n’ont pas laifîé defe couvrir plüfieurs , 
fois à mon fervice , pat/. bien jufte tHtre , . 
s'il m’euft pieu d’y entendre. Et vierge ■ 
de querelles : J’ay fatis offenfe de poids 
paflîve ou a&ive , efcoulé tantoft une lon- 
gue vie : & fans avoir ouy pis que mon * 
nom? P\are grâce du Ciel,-.. 

Nos plus grandes agitations ont des • 
refTorts & caufes ^idicujes. Combien em- 
courut de ruyne noftre dernier Duc de .* 
Bourgogne , ( 18 ) pour la querelle d’une 

* De ne pas faire valoir mes droits au-delà de. ; 
leur jufte prix. 

(i8i Ou peut voir fur cela îles Mémoires t}*- 
Vbili£çe dt Çtmws , LV, c,.I. 







L i v-k.e IIL Char X. un 
charretée de peaux de mouton t & l’en— v 
') graveure d’un cachet , fuft-ce pas la pre- 
mière & maiftreflècaufe (19) du plus 
horrible- croullement , que cette machine 
aye onques fouffert ? Car Pompeius/&: \ 

Cefar ce ne font que les rejedïons & la 
fuidte des deux autres. Et j’ay veu de mon 
temps , les plus fages telles de ce Royau- 
me , aifembléesavec grande ceremonie,. - 
& publique defpence , pour des trai&ez- 
& accords , defquels la vraye decilion def- 
pendoit cependant- en toute fouveraineté , 
des devis du cabinet des Dames , & in- 
clination de quelque femmelette. Les Poè- 
tes ch? t bien entendu cela, qui ont mis, 
pour. un ljomme-, la Grece & l’Afie à feu 
& à fang. Regardez pourquoy celuy-là v 
s’en va contre fortune , de fon honneur 8c . 
de fa vie , à tout fon efpée & fon poi-> 



gnart j qu’il vous die , d’où vient la fource 
de ce débat . : il ne le • peut faire fans* 




v. 



\ * 



\ 



I 

1 

j 



■ 1 
1 

, 






■ 

( 



I 

I 



( 19 ) De la guerre civile entre Marius & Syll*, . 
Voyez Plutarque , dans la vie de Marius', cli. 3. •• 
de la verfion ÎAroyot.. 
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an Essais de Montaigne^ 
rougir , tant l’occafion en eft .vaine , St. 
frivole, 

A l’enfourner , îl n’y va que d’un peu. 
d’advifement : mais depuis que vous elles; 
embarqué , toutes les cordes tirent. Il y . 
faiét befoing de grandes .provifions, biens 
plus difficiles & importantes. De .combien, 
eft-il plus ayfê , de n’y entrer pas, qued’en. 
fortir? Or il faut procéder au rebours du. 
rofeau', qui pfoduid une longue tigev 
8ç droidfe , de la première venue : maiss 
après , comme il s’efloit allanguy & mis. 
Jiors d’haleine , il, vint à faire. des. nœuds, 
frequens- & efpais ,• comme des, paufes 
qui montrent qu’il n’a plus cette première, 
vigueur & confiance;, Il faUt-pluûoft.com-r 
mencer bellement & froidement - 3 £c garder-, 
fon haleine & fes vigoureux eflans , au fort, 
& perfection de la befongne. Nous, gui- 
dons les affaires en leurs commencements,, 
&. les tenons à noflre mercy : mais par. 
après quand ils font esbranflez , ce font : 
eux qui nous guident & emportent , &. 
ayons à les fuyyre. Pourtant n’efl-ce pas*-, 

/ - . 



s* 




Livre III. Chap. X. 2.T5 
% dire , que ce confeil m’âye defchargé de 
' toute difficulté , & que je n’aye eu affaire 
Couvent à gourmer & brider mes paffions. 
Elles ne Ce gouvernent pas tousjours Ce-* 
Ion la mefure des occasions- : & ont leurs 
entrées mefmes , Couvent aCp.es & vio- 
lentes. Tant y a , qu’il s’en tire une belle 

- eCpargne , & du fruidt , fauf pour ceux, 

' qui au bien faire , ne Ce contentent de 

nul fruidt s fi la réputation én eft à dire. 
''Car à la vérité un tel effecl , n’eft en 

• compte qu’à chacun en Coy. Vous en eftfcs 

• plus content , mais non plus eftimé : vous 
- -eftant reformé , avant que d’eftre en dan- 

- 'Ce , & que la matière fuft en veue. Toa- 

- tesfois auffi , non en cecy feulement , 

- mais en tous autres devoirs de là vie , la 
route de ceux qui vifent à- l’honneur , eft 
-bien diverfeà celle, que tiennent ceux qui 
Ce propoCent l’ordre & la raifon. J’en 

• treuve qui fe mettent- ïnconfiderément 
& furieufement en lice , & .s’àlentiffent 

'•en la courfe. Comme Plutarque dit (10 ), 

C-O) Dans fou traité de la maw/*ifé hante , C.|S 
' 4 c la vexfion ti’Amyot. 1 




■*.s.t4 Essais de Montaicne,' 
que ceux qui pur le vice de la mauvaife 
honte , . font mois & faciles à accorder 

' -f 

quoy qu’on leur demande , font faciles 
après à faillyr de purolle , & à fe defdire : 
^pareillement qui ent e legerement en que- 
relle , eft fubjeét d’en fortir auffi legere- 
ment : ( cette mefme difficulté qui me 
ga r de de l’entamer , m’inciteroit d’y tenir 
ifarme , quand je ferois esbranlé & ef- 
chauffé ) ceft une mauvaife façon. De- 
; puis qu’on y efl, il fiüt aller ou crever. , 
(zi) Entreprenez facilement , difoit Biàs , 
mais poarfuivez ardemment. De faute 
de prudence , on retombe en faute de 
coeur , qui efl encore moins fupportable. 

La plus part des accords de nos que- 
telles diy jourd’huy , font honteux Si men- 
teurs : Nous ne cherchons qu’à fauver les 
apparences, trahilfons cependant, & de- 
Lrd votions nos -vray^s intentions. Nous 
plaftrons le faiél. Nous fçavons comment 

e* - , , j 

* 

(2T ) Diogene Laert** dans la fis 'üe 

5. Stgm, Ixxxvij. 




LitkVIII.'Ghà*. X. n ity - 

nous T avons di<ft, & en quel fens , & les 
N 1 

afliftants le fçavent, & nos amis à qui _ , 

noos avons voulu faire fenri'noft. eadvan- 

' i 

tage. C’eftaux defpens de noftre franchife, 

-& de l’honneur de noft e courage , que , ' 
nous defadvouons noftre penfée & cher- 
chons ( il ) des connilieres en la faufleté , 

' pour nous accorder. Nous nous defmen- ~- 
^tons nous-mefmes , pour fauver un def- 
tnentir que nous avons cfc?nné à un autre. 

.H ne faut pas regarder fi voftre a&ion 
_■> ou voftre parolle , peut avoir aut* e inter- 
prétation : ceft voft e vraye & fincere in- 
'terpretation , qu’il faut mes-huy mainte- >' \ 

nir,, quoy qu’il vous en courte. On parie 

> 1 

à voftre vertu , & à voftre confcience : 
ce ne font parties à mettre en maf- _ 

que. LaifTons ces vils moyens , & ces 
expédients à la chicane du Palais. Les 
exeufes & réparations que je voy faire 
tous les jours pour, purger l’indifcre- x 

: u 

• 

(22) Des fubterfuges eu échappatoires, -y Con- 
cilier , chetcher des efehapp attires ; Nicot, de l'E- 
ditieri de îfiao. _ ' ' 



>»' . 



\ 



f 
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• tio Essais de Montaigne , 4 
don , me femblent plus laides que l’irr- 
difcretion mefme. Il vaudroit mieux!’ of- 
fenfer encore un coup , que de s’ofïenftr 
foy-mefme , en faifant telle amende à Ton 
adverfaire. 'Vous l'dvez x bravé efmeu de 
choleie , Sc vous l’allez rappaifer & flat- 

c ter en voftre froid & meilleur fens : ain/î 

/ 

' vous foubmettez plus , que vous ne vous 
'«(liez advaiicé. Je ne -treuve aucun dire 
-'fi vicieux à un 'Gentil- homme , comme le 
' defoi e me fembléluy e'ftre honteux quarid 
' c’efl: un defdire qu’on luyarrache par àu- 
‘ thorité : d’autant que Pbpihiaftreté luy eft 
'pins exaïfable qüe la pusillanimité. Les 
; pallions nre font autant ayfées à éviter , 

* comme elles Dié font difficüesà modérer. 
- ( b ) Exfcindutitur facllîus animo quant 

temperantur. Qui ne peut atteindre^ 
cette noble impailibilité Sroïqué ,• qu’il fe 
‘ fauve au giron de cette miennç ftupidité 
populaire. "Ce que ceux-là faifoyent par 



( b) Il est plus aifé de les arracher de l'aine que 
'ée les tenir en réglé. i 

vertu -, 



v • 
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vertu , je me duics à le faire par coi^> 
pkxion. La moyenne région loge lestem- ' 
pelles : les deux extrem.es , des hommes 
Philosophes 3 & des hommes ruraux , con- 
courent en tranquillité & en bonheur. 

\ ' * . , ' 

( t ) Félix qui potuit-rerwn cogna feere caufas , 

A tique me tus omnes Ij inexorab il e fatum / 

Subjccit pedibus , firepituraque Acherontis avare. 

Fortunatus £7 il ’ * , Deos qui novit agrefi.es , 

Fanaque , Sylvanumquc fenem , Nympkafqut 
forores. -, 

De toutes chofes les nailfances font foi- 
bles & tendres. * Pourtant faut-il avoir 
les yeux ouverts aux commencements 9 
Car comme lors en fa petitelTe , on n’en 
defeouvre pas" le danger , quand il eft 
-accreu , on n’en defeouvre plus le remede* 
JeulTe rencontré un million de traver- 

I 

_7/ t . - y ’ • - 

( c ) Heureux qui a pu pénétrer les feerets del* 
îîatnre , & fe mettre ati-deflus des craintes d’un 
Deftin inexorable , & du bruit menaçant de l’avare 
Acheron. Heureux «suffi qui couuoit les pieux 
champêtres , Pan , le vieux Sylvain , & ies Nym- 
phes leurs iœurs. C'tfi -à- dire en bonne profit - 
Heureux auffi qui fait s’accommoder des dou- 
ceurs d’une vie champêtre. VIRG. Georg. L. Iï. 
tf. 490. x‘ 

* C'eft pourquoi il faut , &C. 

; Terne VJU . , K 
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fés , tous ies jours plus mal ayfées à di- 
gérer , au. cours de l’ambition qu’il ne 
v m’a efté mal-ayfé d’arrefler l’inclination 

•m ' - *" 

# naturelle qui m’y portoit : 

{ d ) Jure ptrhorrui , 

' Latè confpicuun* tollere verlicem. 

Toutes actions publiques font fubjeéles 
à incertaines 6c diverfes interprétations : 
car trop de telles en jugent. Aucuns difent, 
de cette mienne occupation de ville ( 8c 
je fuis content d’en parler un mot j non 
tju’elle le vaille , mais pour fervir démon- 
tré de mes mœurs en telles chofes )' que ' 
je m’y fuis porté en homme qui s’efmeut 
trop lafchement , & d’une affeélion lan- 
guidante : 6c ils ne font pas du tout efloi- 
gnez d’apparence. J’e/Taye à tenir mon 
ame & mes penfées en repos : [ej Cum 
femper naturâ , tum etiam &tate , jam 




(d)Ceti’eft pas fans raifon ique j’ai craint de 
. v paroître dans on porte fort éievé. Horat. L- IIÏ. 
Otl. xvj. vf. 18. 

( e ) Ayant toujours été tranquille de ma na- 
ture-, & l’étant encore à prêtent par un effet rte 
sl’àRe. Q. Ciccro , de peUcione Confulatûs, c. ij. 
fuit finem, , < 
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■quietus. Ec fi elles fe desbauchent par fois 
à quelque impréflion rude &. pénétrante , 
c’eft à la vérité fans moneonfeil. De cette 
langueur naturelle, on ne doit pourtant, 
tirer aucune preuve d'impuiifance y ( car 
faute de foing , & faute de fens , ce font 
deux chofes ) & moins de mefcognoiiTan- 
ce & d’ingratitude envers ce Peuple , qui 
employa tous 'tes plus externes, moyens 
qu’il euft en fcs mains , à me gratifier y Sc 
avant m’avoir cogneu , & après. Et fît 
bien plus pour moy en me redonnant mat 
Charge , qu’en me la donnant première- 
ment. Je luy veux tout le bien qui fe peut. 
Et certes , fi l’occafion y euft elle , il n’efî 
rien que j’eulfe efpargné pour fon fervice. 
Je me fuis esbranlc pour luy , comme je 
fais pour moy. C’eft un bon Peuple, 
guerrier & genereux : capable pourtant 
d'obéifiimee & .difeipline, 5c de fervir à 
quelque bon ufage , s’il eft bien guidé. Iis 
difent auffi cette mienn «vacation s’ëflre 
palfée fans marque & fans trace. Il eft bon. 
On accufema ceffation , en un temps , ou 
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i*o Essais de Montaigne. 

A' 

quafi tout le monde eftoit convaincu de 
trop faire. * J’ay un agir trepeignant où la 
volonté me charrie : mais cette poinéle eft 
ennemye de perfieverance. Qui fe voudra 
lervir demoy , félon moy , qu’il me donne 
des affaires où il fafl'e befoing de vigueur , 
& de liberté , qui ayent une conduire 
droiéte & com te : & encores hazardeufe: 
j’y pourray quelque cholè. S’il la faut 
longue , fübtile , laborieufe , artificielle & 
tortue , il fera mieux de s'adreffer à quel- 
que autre. Toutes charges importantes ne 
font pas difficiles. J'eftois préparé à m’em- 
befongner plus rudement un peu , s’il en 
euft tfté grand befoing. Car il eft en mon 
pouvoir de faire quelque chofie plus que 



■►Dans I’Ednion in-4to de IS88, Montagne 
Tavoit mis , J'ai un air efrneu £T tmprejfé où la 
■ volonté ms porte, mais, cette pointe , &c. — C'eft-ii- 
dire. Partout où la volonté m'entraîne , je parois tout 
plein d'ardeur , mais , pj c. Comme la première 
CirConftance cil -beaucoup plus importante que la 
derniere. Montagne a trouvé bon de ta carafté- * 
riier plusdilbinctemcut par ces mots. J'ai un agir 
trépignant où la volonté me charrie : fans compter 
que le mot air rendort la yenfée un peu trop 
équivoque, » 



*’ ÈigitizeH bfGoOgtl 



je; ne fais , & que je n’ayme à faire. Je ne 
laiflay , que je fçache , aucun mouvement 
que le devoir requift en bon efcient de 
moy. J'ay facilement '-oublié ceux . que 
l’ambitiôn mille au devoir , & couvre de 
fon tiltrev Ce font ceux qui ie plus fou- 
vent remplirent les yeux & les oreilles, & 
contentent les hommes. Non pas la chofe, 
mais l’apparence les paye. S’ils n’oyent dft 
bmiCt , il leur femblent qu’on dorme. Mes 
humeurs font contradictoires aux humeurs 
bruyantes. J’arrcfterois bien un trouble , 
fans me troubler^ & chaftierois utydeforr 
dre fans alteration. Ay-je hefoing decho- 
lere , & d’inflammation , je l'emprunte , 
& m’en mafque. Mes mœurs font moirf- 
fes , pluftoft fades , qu’afpres. Je n’accufe 
pas un Magiftrat qui dorme , pouweuque 
ceux qui fontfoubs famain, dormèntquaht 
& luy. -LesLoix dorment de mefme. Pour 
moy , je loue une vie gliflante , jfobre & ' 
muette : ( f ) Nequc fubmijfam & abjèc- 
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( f ) Egalement éltignte de la bajfcjfe & d'un in* 
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m Essatsde Montaigne» 
tam , neque fe tfferéhtcm, Ma fortune le 
'veutainfi. Je fuis nay d'une famille qui a 
coulé fans efçlat , & fans tumulte , & de 
longue mémoire , particulièrement ambi- 
cieufe de preud’hommie. Nos hommes 
font fi formez à l’agitation & oflentation 
que la bonté, la modération , l’equabilité 
la confiance , & telles qualitez quietes & _ 
obfcures rie fe fentent plus. Les corps 
raboteux fe fentent , les polis fe manient 
imperceptiblement. La maladie fe fent ÿ 
la fanté , peu ou point : ny les chofes 
qui nous oygnent , au prix de celles qui 
nous poignent. C’efl agir pour fa réputa- 
tion , & profit, particulier , non pour le 
bien , de remettre à foire en la Place ce 
qu’on peut faire en la Chambre du Con- 
feil ; 8c en plein midy ce qu’on eufl 
fsiét la nuiél precedente : & d’eflre jaloux 
de faire foy-mefme , ce que fon compai- 



folent orgueil. Cicéron , de Offic.fL. I. c. yxxiv. 
dont voici les propres termes , qui renferment une ' 
excellente réglé: Frivatum oportet equoç'X taxi eut» 
civibus jure vivere , neque fubmijfum £7' abjeftum , 
ne que fi eJFerentcm. ' — 




' * / ^ .* * - ' ■ - , * . . . t • 

LivriIII. Chap. X. 

»non faidt, aufli bien. Ainfi faifoient au- 

b 

•cuns Chirurgiens de Grece , les operations i 
de leur Art J fur des efchaffaux à la veue 
dés pafTants, pour en acquérir plus de prac- 

tique & de chalandife. Ils jugent que les 

1 ^ / 

bons'reiglements , ne fe peuvent enten- 
dre , qu’au fon de la trompette. L’ambi- 
tion n’eft pas un vice de petits compai- 
•gnons. S: de tels efforts que les noftres* " 
On difoit à Alexandre : ( ij ) Voflre pere 
•vous 'laira une grande domination , * 
-ayfée & pacifique : ce garçon efloit en- 
vieux des victoires de fon pere , 8c de la 
juftice de fon gouvernement. Il n’euft pas 
voulu joùyr l’Empire du Monde molle- 
ment & paifiblement. Alcibiades en Pla- 
ton ('14}» ayme mieux mourir ^ jeune , 




(.23 ) Apparemment Montaigne fait allyfion ici 
à ce que Plutarque. & remarqué il<rns la vie d A-- 
lèxandre que taules les fois qu'il venait nouvelles'- 
que Philippe avoit pris aucune ville de renom , ou 
g-agné quelque grojj'e bataille , Alexandre n'cflait 
point fort joyeux de l'entendre : ains difoit à fes ■ 

égaux en ua?c : Mon pere prendra tout, engins , 

& ne nie laiiTtra rien de beau ni de magnifique \ 
à faire & à conquérir avec vous. ch. ij. de la Tra - 
duction 4 ’Amyot. 

(S'il C’eft ce que Socrate lui reproche , dans 




-7.14 Essais deMontaigne, 
beau , riche , noble , fçavant , tçnt cek 
par excellence , que de s’arrefter en l’ef- 

tat de cette condition. Cette maladie eft 

• / » 

a l'advenmre excufable , en une ame fi 
forte & fi pleine. Quand ces ( ) ainettes 

naines & chetives > s’en vont embabouy- 
nant & penfent efpand'e leur Nom , pour 
avoir jugé à d votât un affaire, ou con- 
tinué l’ordre des gardes d’une porte 
de ville : ils en montent d’autant plus 
le cul * qu’ils efperent en hauffer la telle. 
Ce menu bien faire , n’a ne corps ne vie. 
Il va s : efvanoiiiffant en la première bou- 
che : & ne fe promeine que d’un carre- 
four de rue à l’autre. Enti etenez-en har- 
diment voftre fils & voftre valet , comme 
cet ancien , qui n’ayant autre.- Auditeur 
de fes louanges , & confient de fa v leur » 
fe brhvoit avec fa Chambrière en s’ef- 
criant r O Perrette , le galant & Juffifant „ 

homme de Maiftre que tu as l Entrete- 
, - ■ y - " - ’* fi \ 

■ ■ — 1 ' ■ 

le I. Alcibiade , une ou deux pages apris le cora»- 
mencement- 

( sf) Amcite , petite ame , Cetgmvei 




Livre III. C ha p. X. aiy 
’ nez-vous en vous-mefme , au pis aller : 
Comme un Confeiller de ma cognoifiance * 
ayant defgorgéé une bàttek'e de paragra- 
phes , d’une extrefme contention, Sc pa- 
reille ineptie : s’eftant. retiré de la cham- 
bre du Confeil, au prfloir du Palais : fut 
auy marmottant entre les dents tout conf- 
cientieufement : (g) Nonnobis , Domine , 
non nobis , fed nomini tuo da gloriam. • 
Qui ne peut d’ailleurs , R fe paye de fa 
honrfe. La renomme'e ne Te proftitue pas 
à fi vil compte : les adions rares & exem- 
plaires, à qui elle'eft deue , nefouffriroienc 
"pas la compagnie de cette foule ini\u- 
merahle de petites allions journalises.: 
Le marbre eflevera vos filtres tant qu’il 
vous plaira , pour avoir faïct rapetaffer un 
pan de mur, ou defcrotter un ruifîeaupu-* 
blic: mais non pas les hommes , qui ont 
du Cens. I e bruit ne fuit pas toute bont^-, 
fi la difficulté & eftrangeté n ! y efl joi’ndte». 




(g ) Non point à nous , Seigneur y nenpoint à noue -y, 

■finis à ton nofn ta gloire en fo:t donnés , Pf. ex v nf, U 

' y 
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Voire ni fimple eftimation n’eft deue à‘ 
toute adHon , qui n’ait de la veitu , félon 
les Stoïciens : Et ne veulent , qu’on fça- 
che feulement gré , à celuy qui par tem- 
pérance s’abftient dune vieille chaflieufe. 
Ceux qui ont cogneu les admirables .qua- 
lités de Scipion l’Afriquain , refuftyat la 
gloire , que Panartius luy attribue d’avoir 
efté abftinent des dons, comme gloire 
non tant lienne comme de fon fiecle. Nous 
. avons les voluptez fortables à noftre for- 
tune : n’ufurpons pas celles de la grandeur. 
Les noftres font plus naturelles ; & d’au- 
tant plus folides Sc feures, qu’elles font 
plus baffes. Puifque ce n’eft par confcience 
au moinspar ambition refufonsl’ambition .. 
Defdaignons cette faim de renommée & 
d’honneur , baffe belitreffe , qui nous 
Iëfàidt(i6) cqquiner de toute forte de 
gens:, (h) Qui eft ifta laus qui pojfit è 




( -6 ) Mendîer. — Coqv.iner, mencHcare , ÎUcotî- 
•Cfe mot eft encore en ufage. 

v ( h j Quelle eft.oette louange qu’on peut acheter^ 
au marché? cit. de Fimbom 4c mal. L. IL c. xv» . 
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tnacello peu , par moyens abjeds , & à 
quelque -vil prix que ce foit ? C’cft dés- 
honneur d’eftre ainfi honoré. Apprenons 
à. n’eftre non plus avides , que nous ne 
Pommes capahles de gloire. De s’enfler de 
toute adioa utile & innocente , c’eft à 
foire à gens à qui elle eft extraordinaire 
& rare. Ils la veulent mettre pour le 
prix quelle leur coufte. A mefuie qu’un 
bon eflid eft plus efclatant , * je rabats 
de la bonté , le foupçon e/i quoy j’entre, 
qu’il fuit produid , plus pour eftre efcla- 
tant, que pour eftre bon. Eftalé , il eft à 
demy vendu. Ces adions là ont bien plus, 
de grâce , qui efchappent de la main de* * 
l’ouvrier , nonchalamment & fans brrnd : 4 » 

& que quelque honnefte homme , choilit 
après , & reîeve de l’ombre , pour les 
pouffer en lumière , àçaufed’elles-mefmes.. - 
( i ) Mihi quidcm laudabilloia videntur 

mm 1 ■■«! — >■< mm ■ ■ 1 ■■■ ■ im . 1 

' ‘ J • 

* Ce qui m'oblige à r*b,xitre quelque chofe de fn 
bonté x c'tjl U fmpfim , 6c c. 

( i) Pour moi . toutes Ics chofes qac je trouva: 
iîlaï.lauablcs , te fout «viles qui le faut. fans af- 
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118 Essats Ce Montaigne, 

omnia , qu& fine venditione , & fine- • 
» i popule tefie fiant , dit le plus glorieux 
homme du monde. Jen’avois qu’à * con- 
fsrver & durer , qui font effects fourds & 
infenfibles. L’innovation eft de grand luf- 
tre. Mais elle eft interdi&e en ce tempsv 
où nous fommes preflèz , & n’avons à nous 
>' defFendre que des nouvelletez. L’abfti- 
nence de faire eft fouvcnt aufïï "enereufe 
que le faire ; mais elle eft moins au jour. 

Et ce peu que je vaux , eft quafi tout 
de cëtte efpece. En fomme les occafions 
en cette Charge ont fuivy ma complexion: 
dequoy je leur l'çay très-bon gré. Eft-ii 
1 quelqu’un qui deiîre eftre malade , pour 

* . 

v ■ V . 

tentation , & dont on n’a point le peuple pour 
> témoin, dit Cicéron, ( que Montagne appelle içi 

Je pli, s glorieux homme du monde ). TufC. Quæft. 

", L. II. c. xxvj- 

1 

♦ Conferver • ÊT maintenir patiemment les chofes 
, dans l'éiat oh je les trouvais. — . Je -ne prétens pas 

.dofnsr par-là une explication cout‘à-fait exadte de 
Ce que- Montagne a voulu. dire par confervtr & 
durer : car de la maniéré que ces deux mots font 
employés ici , abfolument & fans régime, je n& 

* «rois pa< qu’il foit poflible d’en pénétrer an julte 
le vrai Cens. C’eft du moins «e que je défefpérois. 
r * île pouvoir faire, . . 
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Voir Ton Médecin en befongne > Et Ea- 
droit-il pas fouetcer le Médecin , qai 
nous defireroit la peflé , pour mettre Ton 
Art en praéiique - 1 Je n’ay point eu cette 
humeur inique & affez commune , de de- 
firer que le trouble & maladie des affaires 
de cette Cité , rehauffaft & honorait mon 
gouvernement. J’ay prefté de ^bon coeur 
l’efpaule à leur ayfance & facilité. Qui 
ne me voùdra bçavoir gré de l'ordre , de la 
douce & muette tranquillité , qui a ac- 
compagné ma conduire , au moins ne 
peut-il me priver de la part qui m’en 
appartient , par le tiltre de ma bonne 
fortune. Et je fuis ainfî faid , que j’ayme 
autant eflre heureux que fage ; & devoir 
mes fuccez , puiementà la grâce de Dieu , 
qu’à l’entremife de mon operation. J’avois 
affez difertement publié au monde mon- 
infuffifance , en tels maniemens publics. ‘ 
J’ay encore pis que l’infufKfance : c’eft 
quelle ne me defplaift guere } & que je 
»e cherche guere à la guérir , veu le, 
train de vie que, j’ay deffeigné. Je ne ma- 



2, jo Essais de Montaigne,. 
fuis en certe entreprinfe , non plus fatis- 
faiét à moy-mefme. Mais à peu-près , j’en 
fuis arrivé à ce que je m’en elbois promis :* 
& fi ay de beaucoup furmonté ce eue j’en 
avois promis à ceux à qui j’avois à faire : 
car je promets volontiers un peu moins" 
de ce que je puis , & de ce que j’efper-e 
tenir. Je m’âfleure n’y avoir iaifle ny of- 
fenfe ny hayne. D’y laifler regret & defir 
de moy , je fçay à tout le riioins bien 
cela , que je ne l’.aye pas fort afîeébé. 

( k j — — Ment huic confédéré monflro ! 

, Mené faits flacidi imlium , Jiuilufque quittes 

Zgnorare ~ . 



(k) Moi, que je me fie à ce monftre ! Je fais 
trop bien qu’ûn auroit tort de fe repofer fur le> 
calme apparent de cette mer trompeufe. VItLG. 
Ænttd. L. V. vf. 84-9. 
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CHAPITRE'XI. 



Des Boiteux 

Jl y a deux ou trois ans , qu’on ac- 
courcitl’an de deux jours en France. Com- - 
bien de changements doy vent fuyvre cette 
reformation l Ce futproprement remuer le 
Ciel & la Terre, à la fois. Ce neantmoihs, , 
il n’eft rien qui bouge de fa place : Mes 
voiftns tr eu vent l’heure de leurs femcnces , 
de leur récolté , l’opportunité de leurs 
négoces , les jours nuifibles & propices , 
au mefme poinét juftement , où ils les 
avoiént affignez de tout temps. Ny l’er- 
reur ne fe fentoit en noftre ufage , ny. 
l’amendement ne s’y fent. Tant il y a 
d’incertitude par tout : tant noftre apper- 
cevance eft groïïïere-, obfcure & obtufe^. 

On dit que ce reiglement fe pouvoir 
conduite d’une façon moins incommode : 
fouftrayantrà l’exemple. d’Augufte , pour 
quelques onnéçs , le jour du bilfexte , qui. 
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ainfi copime ainfi , eft un 'jour d’empef- „ 
chement & de trouble : jufques à ce qu’orf 

' fuft arrivé à fatisfaire exactement" ce ✓ - 
debte : Ce que mefme on n’a pas faiCl, 
par cette correction : & demeurons encore 
en arrerages de quelques jours : Et fi par 
mefme moyen, on pouvoir prouvoir à 
l’advenir , ordonnant, qu après la révolu- 
tion de tel ou tel nombre d’années , ce 
jour extraordinaire feroit tousjours efclip- ■* 
Cé : fi que noftre mefcompte ne pourrait 
dorefnavant exceder vingt &c quare 
hey es. Nous n’avons autre compte du 
temps , que les ans : Il y a tant de fiecle$ 
que le Monde s’en lert : & fi c’eft une 
mefure que nous ri’avons encore achevé 
d’arrefter. Et telle , que- nous doubtons 
tous les jours quelle forme les autres 
Nations luy ont diverfement donné : & 
quel en eftoit L’ufage. Quôy, ce quedifent 
aucuns , que les Cieux fe compriment vers 
nous eu vieilliflànt, & nous jettent en 
incertitude des heures mefmes & des jours ? 

Et des Mpis j ce; que dit Plutarque t 

.. . . ; . . ' . * 
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Livre III. Ch a*p. XI. tyy 
(i ) qu’ encore de fon temps l’Aftrologie 
. ri’avoit fceu borner le mouvement de la 
Lune L Nous voilà bien accommodez 
pour tenir regiftre des chofes paflées. 

4 * ' / 

Je refvafTois prefentement , comme je 
fais fouvent , fur ce combien l'humaine 
Raifon eft un inftrument libre & vague. 
Je vois ordinairement , que les hommes, 
aux faidts qu’on leiir pvopofe , s’amufent 
.plus volontiers à en chercher la raifon 
qu’à en chercher la vêtir?. Ils partent; par 
de/Tus les prefuppof rions , mais ils exami- 
nent curieufemenc les confequences. lia 
' lahfent Tes chofes , & courent aux caufes : 
"Riaifans caufeurs î la cognoiflànce des 
caufes touche feulement celuy qui a la 
conduire des chofes : non à nous , qui 
n’en avons que la fouffrance > & qui en 
avons l’ufage parfai&emenc plein & ac- 
compli i febon noftre befoing , fans eu 
penetrer l’origine & l’eflence. Ny le vin 
n’en eft plus, plaifant à celuy qui en fçait. 



t..\ 



( I ) JQueJi. Rom. n. 2^ 
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i$4 Essais de Montaïgke,' 
ks facilitez premières. Au contraire : &Ie 
corps & lame interrompent & altèrent 
le droit qu’ils ont de 1 ufage du monde, 
& de foy-mefme , y méfiant l’opinion de 
Science. Les eftedls nous touchent , mais 
les moyens , nullement. Le defterminer & * 
le diftribuer, appartient à la maiftrife , 
& à la regence , comme à la fubjediion & 
apprentiflage , l’accepter. Reprenons noftre 
>couftume. Ils commencent ordinairement 
ainfi : Comment eji-ce que cela Je fai ci ? mais , 
fe fait-il? faudroit-il dire. Noftre difcoiîis 
eft capable d’eftouffer cent autres Mondes, 
& d^en neuve r les principes & la contex- 
ture. Il ne lui faut ny matière ny bazt. 
LaifTez-le courre,: il baûit aüfli bien fur 
le vuide que . fur le plain , & de l’ inanité 

que de matière. ’ ' 

. ^ ' . 

( a ) Dare pondus : douta J'umo. 

Je treuve quafî partout , qu’il faudroit 
dire : Il n'en ejl rien. Et employcrois fou- 



. 1 * • > 

( a ) Prêt à donner du poids à chofes de néant?.. 
» Sat. V. vf. ao. • - 

^ 1 ' 
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vent cette refponfe , mais je n’ofe : car ils 
crient , que c’eft une deffaiâe produidle de 
foibleiTe d’efprit & d’ignorance. Et me 
faut ordinairement ( i ) bafteler par com- 
paignie , à traiéler des fubjefe & contes 
Eivoles , que je mefcrois entièrement. 
Joind qu'à la ^vérité, il eft un peu rude 
' & quecelleux , de nier tout fec , une 
propofition de faiâ: : Et peu de gens fail- 
lent , notamment aux cliofes mal-ayftesà 
perfuader , d’afFemer c(u’ils l’ont. veu : ou 
d’alleguer des tefmoings , defquels l’au- 
thovité arrefte noftre concradi&ion. Sui- 
vant cet ufage ^ nous fçavcns les fonde- 
ments & les moyens de mille ckcfes qui 
ne furent onques. Et s’efcarmouche le ' 
monde , en mille quefcions , defquelles , 

& le pour & le contre , elt faix. (b; /ta 

0 - 

finitlma. funt falfa verts : — :it in pr&ci- 
pilem locum non debeat fe fapiens com- 



(z) Faire lebafleleur, l'Impertinent. Nicct. 

C b > Le faux approche fi fort du vrai , que le 
fage ns doit pas s’engager dans le précipice par 
des riécifio;is trop expreffes. Çic . Acad, Q.Uîeit 
TV. c. xxj. 
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i $6 Essais de Montaigne, 
mittere. La vérité & le Merifonge cntlettrs 
vifages^con formes , le port , le goüft , & les 
alleurps pareilles , nous les regardons cfe 
ntefme oeil. Je neuve que nous ne Tom- 
mes pas feulement laïc lies à nous défen- 
dre de la piperie : mais que nous cher- 
chons , & convions à nous y enferrer. 
Nous aymons à nous embrouiller en la 
vanité , comme confo-me à noftre Elire. 

J'ay veu la nailîance de plu/îeurs mira^ 
çles de mon temps. Encore qu’ils s’eflouf- 
fent en nailfant , nous ne lailfons pas de 
prévoir le train qu’ils euffent prins , s’ils 
euffient vefcu leur aage. Car il n’eft que 
de treuver le bout du fil , on en defvide 
tant qu’on veut : Et il y a plus loing ,• de 
lien , à la plus petite chofe du monde, 
qu’il n’y a de celle-là jufques à la plus 
grande. Or les premiers qui font abbreu- 
vez de ce commencement d’efbrapgeté , 
venants à femer leur hiftoire , fentenr par 

/ “ Y* ^ 

les oppofitions qiTon leur faiél , où loge 

la difficulté de la perfuafion , & vont csl-, 

■ 

feutrant cet endroiét de quelque piece 
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faillie. Outre ce que , < c ) infitâ ko mini- 
bus libidine alendi de induflriâ rumores , 
nous faifons naturellement ce nfcience , Je 
rendre ee qu’on nous a p relié-, fans quel- 
que ufure & accelfion de noft e cru. Lier- 
reur particulière faift premièrement l'er- 
reur publique : & à fon tour ap ts ; l’er- 
reur publique fait l’e r reur pa r ticulie:c. 
A-iftfi va tout ce baftiment , s’eftoff.nt , & 
formant , de main en nfcin : de maniéré 
v que le plus esloingné -refmoing en eft 
mieux inftmi<ft que le plus voilîn j & le 
dernier infoi mé , mieux perfuadé que le 
premier. C’eft un prog'-ez naturel. Car 
quiconque croit; quelque cliofe , eftime 
que c’eft ouvrage de charité de la per- 
fuadèr à un autre : Et pour ce faire , ne 
craint point d’aijoufter de fon invention , 
autant qu’il voit eftre nécessaire en fou 
conte , pour fuppléer' à la veliftance & 
au defïaut qü’il penfe eftre en la concep- 



J c ) Par la paflion qui porte naturellement les 
liommes à donner cours à des bruits incertaÎJJS. 
Tiit-Lhe , L. XXVIII. «■ *xiv. 






s~-.. 
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lion d’autïuy. Moy-mefme, qui fais fîn- 
‘guliere confidence de mentir , 8c qui ne 
me foucie guere de donner creance 8c 
authorité à ce que je dis , m’apperçoy 
toutefois aux propos que j’ay en main , 
qu’eftant efichauffé oü par la refîftance 
d'un autre , ou par la propre chaleur de 
ma narration , je groffis & enfle mon 
fubjeét j par voix , mouvements , vigueur 
8c force de paroles , 8c encore par exten- 
-tion 8c amplification , non fans intereft 
de~Ia vérité naïfve , mais je fais en » 
condition pourtant , qu’au premier qui 
me rameine * & qui me demande là vérité 
nue 8c crue, je quitte foudain mon effort , » 
8c la luy donne , fans exagération , fans 
■cmpliafe , 8c rempiiflage . La parolle vifve 
8c brayante , comme efl la miénne ordi- 
naire,, s’emporte volontiers à l’hyperbole. 

Il nef: rien à quoy communément lés 
hommes foyent plus tendus qu’à donner 
voye à leurs opinions. Où le moyen ordi- 
naire nous fauft , nous y adjouflons le 
commandement , la force , le fer 9 8c le 




Livre III. Chap. XI. 
feu. Il y a du malheur , d’en eftre là , que 
la meilleure touche de la vérité, ce foit 
Ja multitude des croyans , en uneprefl'e où 
les fols furpailént de tant les fages , en 
nombre, (d ) Q utfi vero quidquam fit tant 
valdr , qttàm nih.il fapere , vulgare. — - 
Sanitatis patrocinium efi , infanientium 

■ t 

turba. Ceft chofe difficile de refoudre fon 
jugement contre les opinions communes. 
La première perfuafion prinfe du fubjeéfc 
mefme , {aifît les (impies : de là elle s’ef- 
pand aux habiles , fcmbs l’autorité du 
nombre & ancienneté des tefmoignages. 
Pour moy , de ce que je n’en croirois pas 
un , je n’en croirois pas cent tin : 8c ne 
juge pas les opinions par les ans. Il y a peu 
de temps , que l’un, Ùe nos Princes, en 
qui la goutte avoir perdu un beau naturel , 
& une alaigre compofition , fe laifla fi 
fort perfuader au rapport qu’on faifoic ' 



(• d ) Comme s’il y avoit rien de fi commun que 
de mal juger des chofes. Cic. de Divinat. L. IL c. 
xxxix. Plaifante fagefîe qui n’eft autorifée que par 
une foule de fots, dit S. AUGUSTIN, de Givitait , 
*>«. U. IV. C. KC. ; ‘ 



î4° Essais de Montaïgnî, 
des merveilleufes opérations d’unPreftre-, 
qui par la voye' des paroles & des geftes , 
gue'i/Toit toutes maladies , qu’il fïft un 
long voyage pour l’aller treuver : & par 
la force de fon apprehenfion , perfùada , 

Sc ^endormit ies jambes pour quelques 
heures, fi qu’il en tira du fervice, quelles 
avoyent defapprins lui faire , il y avoir 
long-temps. Si la fortune euft laifîe em- 
monceler cinq ou fix telles adventmes, 
elleseftoient capables de mettre ce miracle 
en nature. On treuva depuis , tant de fim- 
pleïïe 4 & lî peu d’art , en l’arcMtedle de 
telles ouvrages , qu’on le jugea indigne 
d’aucun chaftiment : Commeji feroit-on, - 
de la plus part de jtelles chofes , qui les 
recognoiftroit en leur gille. ( e ) Miramur 
ex intervallo fallentia. Noftre veue rep»e- 
fénte ainfi fouvent de loing , des imageJ 
eftranges , qui s’efvanouifiènt en s’appro- 



f e ) Nous admirons les chofes qui nous en im* 
pofent par leur éloignement. St/iec. Ep. cxviij.' 
®ù il y a , Major fart miratar ek intervalle, fai- 
initia. 

' v «hapt. 



• / 
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■chant. ( f ) Numquam ad liquidum fama 
perduciiur. 

C’efl merveille , de combien vains com- 
agencements , & frivoles caufes, naiffent 
ordinairement * fi fameufes impre/fions : 
cela mefme en empefehe l’information : 
Car pendant qu'on cherche des 1 caufes , & 
des fins fortes & poifantes , & dignes d’un 
fi grand nom , on perd les vraies. Elles 
efehappent de noflre veue par leur peti- 
tefie. Et à la vérité , île fl: requis un bien 
prudent , attentif, & fubtil inquifiteuren 
telles recherches : indiffèrent , & non pré- 
occupé^ Jufques à cette heure , tous ces 
miracles & événements eftranges fe ca- 
chent devant moy. 

Je n’ay veu monflre & miracle an mon- 
de , plus exprès ? que moy-mefme. On 
s’apprivoife à toute eftrangeté par i’ufa- 
ge & le temps : mais plus je me hante 



f FO Jamais la Renommée ne rapporte exacte- 
ment les chofes comme elles font. Quinte- curce „ ' 
1. IX. c. ij. 

Tome FUI. 



I. 
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& me cognois , plus ma difformité m’ef- 
tonne moin$ je m'entends en moy. 

Le principal droiét d’avancer & pro- 
duire tels accidents , eft refervé à la For- 
time. Pallanr avant hier dans un village , 
à deux lieues de ma maifon , .je treuvay 
la place enco e toute ch. ude , d’un mira- 
cle qui venoit d’y faillir : pa'- lequel le 
voifinage avoit efté amulé plufieurs mois} 
& commençoient les Provinces voifines- 
de s’en efmouvoir , & y accourir à greffes 
troupes , de . toutes qualitez. Un jeune 
homme du lieu s’eftoit joue à contrefai-e- 
une nuiét en fa maifon , la voix d’un Ef- 
prit , fans penfer à . autre fineffe , qu’à 
joiiyr d’un badinage prefent : cela luy 
ayant un peu mieux fuccedé qu’il nefpe- 
roit , pour eftendre fa farce à plus de 
reiforts , il y' afTocia une fille de village , 
du tout ftupide , &niaife : & furent trois 
enfin , de mefme aage &Tpareille fuffi- 
fance: & de prfcfches domeftiques en firent 
des prefehes publics , fe cachants fous l’au- 
tel de l’Eglife , ne parlants que de nui£t , 
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& deffendants d'y apporter aucune lumie;e. 
De parolles' qui tendoient à la converfïon 
du monde , 8c menace du jour du Juge- 
ment , ( car ce font fubjedts fous l’autiio- 
ricé 8c reverence defquels' l’impofture Ce 
/ tapit plus ayfément ) ils vindrent à quel- 
ques vifions 8c mouvements , fl niais 5c 
fl ridicules , qu’à peine y a-t ’ii rien fi greffier 
au jeu des petits enfants. Si toutesfois la 
Fortune y euft voulu prefter un peu de 
faveur, quifçait jufques où fe fuflàccreu 
ce baflelagetf Ces pauvres Diables font à 
cette heure en prifon ; 8c porteront volon- 
tiers la peine de la fottife commune : 8c 
ne fçay fi quelque Juge fe vengera fur 
eux , de la fier, ne. On voit clair en cette - 
cy , qui eft defeouverte : mais en plu- 
fieuis chofes de pareille qualité , furpaf- 
fans noftre cognoifTance , je fuis d’advis , 
que nous ( 3 ) fouftenions noflre juge- 
ment, auffi bien à rejetter, qu’à recevoir. 
Il s’engendre beaucoup d’abus au jnon-j 



( 3 ) Suftendions* 

Lij 



144 Essais de Montaigne, 
de : ou pour dire plus hardiment , tous 
les abus du monde s’engendrent , de ce 
qu’on nous Apprend à craindre de faite 
pfofeflion de no lire ignorance j & fommes 
ténus d’acjcepter tout te que nous ne pou- 
vons réfuter. Nous parlons de toutes 
chofes par préceptes & refolution. Le Hile 
à Rome perçoit que cela mefme qu’un 
tefmoing depofoit , pour l'avoir veu de 
Tes yeux, & ce qu’un Juge ordonnoit de 
fa plus certaine fcience , eftoit conceu. en 
-cette forme de parler , Il me femble. On 
me fait haïr les chofes vray-femblables , 
quand on me les plante pour infaillibles. 
J’aime ces mots,qui amolliflent & modèrent 
la .témérité de nos proportions : a l‘ad~ 
yenture , aucunement , * quelque , on dit , 
jcpenfe ., &c femblables-: Et li j’eulfe eu à 



♦ Quelqu’un. — .Quelque — ullus , Niciri , qui 
ajoute : Il ituihle qn e quelque dans ce fens-là vient 
de quifqukm , S/^qu il.fiti!ie par cette r'aifon eferirt 
Qnefque. Ou voit par-là ce que Montagne a voulu 
dire. Mais quelque eft aujourd’hui tout auffi bar. 
bare que quelque dans le iens que lui donne ici 
Montagne i & que je n’aurois jamais pu deviner 
fans le f.cours de Nicot. * 

) 

' [ 

)< 

J 
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drelfer des enfants , je leur euflè tant mis 
en la bouche., cette façor^ de refpondre , 
enqueflante , non refolutive : Quefi-ceq 
dire ? Je ne ïentens pas :.ll pourroiteftrc: 
EJl-il vray ï qu’ils euifent pluftoll gardé ' 
forme; d’apprentis à foixante ans , que de 
reprefenter les Docteurs a dix ans, comme 
ils font. Qui veut guérir de ignorance „ 
il faut li confédéré 

Iris eft fille de Thaumantis. L’admira- 
tion eft fondement de toute Pliilofophie-: 
l’inquifition , le progrez', l’ignorance , 
le but. Voire dea , il y a quelque ignqJ- 
rance forte & genereufe , qui ne doit 
rien en, honneur & en courage à laScience: 
Ignorance pour laquelle concevoir , il n’y 
a pas moins de Science qu’à concevoir 
la Science. Je vy en mon enfance , un 
procès que Cbr/w/X3onfeiller deTouloufe 
fit imprimer , d’un accidçnp efbcftgé $ de 
deux hommes , qui fe prelentoient l’un 
pour l’autre : il me Convient ( & ne me 
fouvient aufil d’autre cliofe ) qu’il me 
- fembla avoir rendu l’impofture de celuy 

... Liij ' 




14^ Essais de Montaigne, 
qu’il jugea coupable , fi meryeilleufe & 
excedant de fi loing noftrg cognoifiance , 
& la fïenrie , qui eftoit Juge, que jetreu- 
ray beaucoup de hardiefle en l’arreft qui 
i’avoit condamné à eflre pendu. Recevons 
quelque forme d’arreft qui die , La Cour, 
n’y entend rien , plus librement &c ingénue- 
ment, que» ne ‘fiient les Areopagites ( 4 ) 
iefquels fe treuvant! preffez d’une caufe , 
qu’ils ne pouvoient développer , ordon- 
nèrent que les parties en viendroient à 
cent ans. 

Les Sorcières de mon voifinage courent 
hazard de leur vie , fur l’advis de chafque 
nouvel Autheur , qui vient donner corps 
à leurs fonges. Pour accommoder les exem* 
pies que la Divine Parolle nous offre de 
telles chofes , très-certains & irrefaga-. 
blés exemples ; & les attacher à nos eve* 
nements modernes ; puifque nous n’en 

voyons , ny les caafes, ny les moyens, il 

• . *- 

*■ 1. — ■ 1 ■■ ■ '■ ■■■■>■ ■ *— 

• - • ' 

( 4 ) Voyez Valere Maxime , L. YIII. C. h Si. 
Av.lugellc . L. XII. C. vi j. > 
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y f.m autre engin que le noftre. Il appar- 
tient à l’adventure , à ce feul rrès-puifiant 
tefrroignage , de nous dr e : Cettuy-cy en 
ej & celle-là : & non cet autre. Dieu en 
doit eftre creu : c’eft vrayement bièn rai- 
fon : mais non pourtant un d’entre nous , 
-qui s’eilonne de fa propre narration (& 
neceffairement il s’en eftonne , s’il n’eft 
hors du feus ) foit qu’il 1’employe au fai& 
d’autruy , foit qu’il l’employe contre foy- 
juefme. 

Je fuis lourd , & me tiens un peu au 
maffif , & au vray-femblable : efvitant 
les reproches anciens : ( g ) Majorent fi~ 
dem komines adhibent iis que, non in~ 
telligunt, Çupidine humani ingenii liben - 
tius obfcura creduntur. Je vois bien 
qu’on fe courrouce : & me deffend-t’on 
d’en doubteç , fur peine d’injures exe- 
çrables. Nouvelle façon de perfuader. Pour 



[g] Leshommes ajoutent plus de foi à ce qu'ils 
n'entendent point. L’efprit humain i'e porte natu- 
rellement à croire plus volontiers les choies obC* 
cures. Tacit. Htft. L. I. c. xxvij. 

— L iv 
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Dieu mercy : ma creance ne Ce manie 
pas à coups de poing. Qu’ils gou .man- 
dent ceux qui accufent de faulleté leur 
opinion r'je ne l'accufe que de difficulté 

& de hardielfe. Et condamne l’affirma- 

* 

tion oppofite , egalement avec eux , 
linon fi imperieufement. Qui eftablit fon 
difeours par bravérie & commandement: 
montre que la railon y eft foible. Pour 
une altercation verbale & Tcholaftique ». 
/qu’ils ayent autant d’apparence que leurs 
contradi&eurs : (h ) Videantur fane » non 
affirmentur modo. Mais en laconféquence 
elï’eéhielle qu’ils en tirent » ceux-cy ont 
bien de l’advar.tage. A tuer les gens , il 
faut une chiite lumineule & nette : Ec 
eft noftre vie trop reejle & effentielle , 
pour garantir des accidents furnaturels 
& fantaftiques. Quant aux drogues & poi- 
fons , je les mets hors de mon compte : 



[ h ] Que ces chofes foient.propofées comme 
apparentes , à la bonne heure : pourvu qu’on ne 
les. donne point pnpr indubitables» Cic. Acad.. 
Q.uxft. I. XV. c. üxvij. 
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ce font homicides , 8c de la pire efpece» 
Toutesfois en cela mefme , on dit J qu'il 
ne faut pas tousiou r s s’arieAei; à la propre 
ccnfeflion de ces gens icy ; car on leur a 
veu par fois , s’accufer d’avoir tué desper- 
fonnes 3 qu’on t euvoit faines- 8c vivantes. 
Ea ces aut’.es accufhrions extravagantes, 
je di"cis volontie s , que c’eft bien allez , 
qu’un homme ,> quelque recommandation 
qu’il aye, foit creu de ce qui efl: humain. 

De ce qui efl: , hors de fa conception , & 

\ » 

d un effect iuper naturel , il en-doit eflre - 
creu , lors feulement , qu’une approbation 
fupernatureîie l’a authorifé, , Ce privilège 
qu’il a pieu à Dieu , donner à aucuns de 
nos tefmoignages , ne doit pas eflre avily, 

& communiqué Iegerement, Pay les o“cib 
les battues de mille tels contes : Trois le ■ 
virent un tel jour 3 en Levant : trois h vi- 
rent lendemain > en Occident > a te lie heure 
tel lieu 3 ain.fi veflu certes je ne m’en -5 
croirois pas moy- mefme. Combien tretivé- 
je plus natur el j &. plus vray-femblable. j 
que .cktü hommes raeatenï, quejenefay^ 

T 4 t. 

1 t • 
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qu’un homme , en douze heures , pafïe ^ 
quant & les vents , d’Orient en Occident ? 
Combien plus naturel , que notre enten- 
dement foit emporté de fa place , . par la 
volubilité de notre efprit détraqué , que 
cela , qu’un de nous foit envolé fur un 
balay , au long du tuyau de fa cheminée, 
en chair & en os , par un efprit étran- 
ger ? Ne cherchons pas des illufions du 
dehors & incognues , nous qui fommes 
perpétuellement agitez d’illufions dometi- 
ques& nôtres. Il me femble qu’on et 
pardonnable , de meferoire une merveille, 
autant au moins qu’on peut en détourner 
& ( 5 ) elider la vérification , par voye 
non merveilleufe. Et fuis l’advis de S. 
Augutin , qu’il vaut mieux pancher vers 
le doubte , que versl’afTeurance , èschofes 
de difficile preuve , & dangeveufe creance. 
J1 y a quelques années , que je pafTay par 
les terres d’un Prince Souverain , lequel 



* AuJJî vite nue le vent. 

[s] Elider , efcacher , NICOT. Et efcacher , VCUj. 
idiie, teraftr , détruire , anéantir- 
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en ma faveur, & pour rabattre mon incre- 
tlulitf, me fît cette grâce > de me faire 
voir en fa prefence , en lieu particulier , 
dix ou douze prifonniers de ce genre j & 
une vieille enre autres , vrayment bief» 
lorciere en laideur & deformite, très-fa- 
meufe de longue main en cette profefîion.. 
Je vis & preuves, & libres ccnfefîions , & 
•je ne fçay quelle marque infenfîble fur, 
cette miferable vieille : & m’enquis , 8t 
parla y tout mon- faout , y. apportant la 
plus faine attention que je peuffe : & ne 
fuis pas hornme qui me Taille guere ga-i 
rotter le jugement par preocupatiori. En- 
fin & en confcience, je leur eufîe pLufoft 
Ordonné de l’eliebore que de la ciguë. ( i ). 
Çaptifque res magis mcntibus , quam con~ 
fceleratls Jimilis vifa. La juftice a les pro- 
pres correéHons pour telles maladies.. 
Quant aux oppofîtions& arguments, que 
lés houneftes hommes m’ont faift, &là» 

■■ - — 'i ■ — ..i 

’ - \ 

- fi ) Car le tout me parut plutôt un effet de? 

folie gue de malice. TiH-Livt, LL VDJ. s. syii*. 
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èc Couvent ailleurs, je n’en ay point fenty y , 
qui m’attachent , & qui ne fouffient refo- 
lution tousjours plus Vrayfemblabe , que 
leurs conduirons. Bien eft vray que les 
preuves & raifpns qui Ce fondent fur 
J’experience & fur le fbid , celles-là , je 

' I -, * 

,-pe les, defnoue point , a.ulfi n’pnt-elles 
point de bout : je les tranche fouv.ent , 

, comme Alexandre Ton nœud. Après tout, 
c’efl mettre Ces- çonjedures ar bien haut 
prix, que I d’en faire cuire un homme 
tout vif. ' 

Ori. recite par divers exemples $ & ( 6 ) 




("<5) Après avoir cherché inutilement où je pour- 
rois apprendre des nouvelles de Praft antius & de 
fon pere , M. de la Monnoye, à qui rien n’é- 
chappe, m’a appris que d’étoit dans le livre de , 
lu Cité de Dieu, L. XVIII. c. xviij. voici le fait , / 

tel que le rapporte S. Auguftin • Uu nommé PrieF- 
tantius difoitquè fon pere ayant mangé d’un fro- 
mage où il y avoit un charme , s’endormit . & - 
demeura'plufieurs jours affoupi dans fon lit fans 
qu'il fût pofiible de l’éveiller; & qu’enfin cette 
léthargie ayant ceifé, il contoit fes viiions qu’il 
avoit eues , favoir qu’il étoit devenu Cheval , & 
que fous cette forme il avoit fervi, de fommier 
• à des foldats : Qiod ita , ut n.irravtt , dit S. Au- 
gura , fadunt fuijfie coince rtum efl , & la choie fe 
trouva être effeftivement arrivée comme il la ra- 
tvatçit. (Je Saint Pere croit , « %ue dans cesfortes* 

.. 
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Pfatftantius de fcn pere , qu’afïbupy & 
endormy bienjplus lourdement , que d’un 
parfaict fommeil , il fantafîâ eftre jument , 
& fervir.de fommiet à des Soldats : 8c ce 
qu’il fantafioit , iH’eftoit. Si les Sorciers 
fondent ainlî matériellement : fi les fon* 
gcs par fois fe peuvent ainfi incorporer en 
efFecls : encore ne croy-je pas , quenofhp 
volonté en fuft tenue à la juflice. Ce que 
je dis , comme celuy qui n’eft pas Juge 
ny Confeillet des Roys , ny s’en eflime 
de bien loin? diome : ains homme du com- 

t ^ ^ 

mun , nay & voué à l’obéifTance de la rai-» 
fon publique, 8c en fes Faicls , & en fes 
dïéis^ Qui metvoit mes refve ies en comp- 
te , au préjudice de la plus checive Loy 
de fon village. ou opinion., ou couf- 



» de cas le Démon préfcnte aux Spectateurs un 
» corps phnntaltique qui leur paroît un véritable 
» animal, un cheval, un âne. &c. & que l’homme 
s» qui s’imagine, être cet. âne ou ce cheval , penfe 
a l’être , & porieqm vrai fardeau , comme il pour- 
» roit fe le figurer en fongè : de forte que fi cet 
». animal phantaftique, porte de véritables co r ps , 
» ce font les démons- qui les portent, afmdci. foira. 
», illuftoa aux hommes., lefquels voyejrt.- alors de 
» vraiscoros ftïr le dus d’ui.e bête de fomme pura>- 
a m^ax phBntaftûiue,.j» 
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tome, il Te feroit grand tort , & çn'cores. 
autant à moy. Car en ce que jedy , je ne 
* pleuvis autre certitude , finon que c’eft 
ce que lors j’en avoy en la penfée : pen— 
fée tumultuaire & vacillante. C’eft par 
maniéré de devis , que je pa’ le de tout , & 
de rien par maniéré d’advis. ( k } Nec me 
pudet , ut iftos , fateri nefcire , quod nef- 
ci'am. Je ne fe~ois pas fi hardy à parier , 
-s’il m’appartenoit d’en eftre créa- : Et 
fut ce que je refpondis à un Grand, qui 
fe plaignoit de l’afpreté & contention de 
mes -f- enhortements. Vous (entant bande 
& préparé d’une part , je vous propofe 
l’autre , de tout le foing que je puis: pour 
efclakçir voftre jugement , non § pour 
l’obliger. Dieu tient vos courages , &vous 



* Garantis. — Ménagé dan s FonDiftionnaireEty-. • 
roologiqiic'niet/'/ft'/r : vieux mot , dit-il, inufité,. 
qui lignifie cautionner , -pi omettre Perceval. Je le 
vos [devis ET ajjie : Je vous le garantis , & vous en 
afTure. , 

( k ) Je n’ai pas honte , comme eux , d’avouer 
que j’ignare ce -que je ne. Cais point. CIC. Tuf r. 
MHeeft- L. L c. xx.v. 
t Mes conseils , mes rcmcntranctu 
$ Saur le ftretu 
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Fournira de choix. Je ne fuis pas fi pre- 
fomptueux , de defirer feulement , que 
mes opinions do'nnaflenç pente à choie 
de telle importance. Ma fortune ne les a 
pas drelfées à fi puilfantes & fi eflevées 
conclufions. Certes , j’ay non-feulement 
des complexîons en grand nombre , mais 
aulfi des opinions alfez , defquelles je dé- 
goutte .ois volontiers mon fils , fi j’en 
avois. Quoy ? Si les plus vrayes ne font 
pas tousjours les plus commodes à l’hom- 
me, tant il ett de ttaivage compofition. 

A propos , ou ho 'S de propos , il n’im- 
porte. On dit en Italie _en commun pro- 
verbe , que celuy-la ne connoitt pas Ve- 
nus en fa parfaiéle douceur , qui n’a cou- 
ché avec la Boiteufe. La fortune , ou quel- 
que particulier accident , ont mis il y a 
long temps ce mot en la bouche du Peu- 
ple, & fe dicl des malles comme des fe- 
melles? CarlaRoyne des Amazones ref- 
pondit au Scythe qui la convioit à l'a- 
mour y.optime clauduscoit , (7) le boiteux le: 

Jy) Erafme dans fes Adage» , n’a pas oublié. îfc 
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faidt le mieux. En cette République fé- 
minine , pour fuir la domination des 
malles , elles les .eftropioient dès l’en- 
fance , bras , jambes , 5c autres membres 
qui leur donnoient advantage fur elles , 
& fe fervoient d’eux , à ce feulement, 
à quoy nous nous Servons d’elles par deçà. 
J’euffé dit K.que le mouvement détraqué 
de la boireufe, apportait quelque nouveau 
plaifiràla befojgne , & quelque poinde 
de douceur à ceux qui i’effayent : mais 
je viens d’apprend ; e , qee mefme la Phi- 
lofopbie ancienne en a décidé : Elle did , 
que les jambes 5c cuilfes des boiteufes, 
ne recevants , à caufe de leur imperfec- 
tion, l’aliment qui leur effc deu , il en ad- 
vient que les parties génitales x qui font 
àu-delîus , font pl'ia .pleines , plus nour- 
ries , 5c vigoureufés : Ou bien que ce de- 
faut empefcbant l’ exercice , ceux qui en 



Proverbe , Ci au dm cptimè 'tririîm affit r mais il ne 
dit point d'où il l’a pris. On le trouve dans le 
Scltfaliafle de Theocrit t fur l’ Idylle iv- vf. 62. 3c 
dans .Michel Appfiotius , Proverbe G futur, iv. nmo^ 

♦3*. samiae je l’ai apiiriidc M. Ji'trbyrM. 
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font entachez , diflipent moins leurs for- 
ces j &en viennent plus entier# aux jeux 
de Venus. Qui eft aufîi la raïfon , pour- 
quoy les Grecs decrivoient les Tifleran- 
des , d’eftre plus chaudes, que les autres * * 
femmes , à caufe du meftier fedentaire 
qu’elles font, fans grand exercice du corps. 
Dequoy ne pouvons-nous raifonner à ce 
prix-là ? De celle icy , je pourrois aufli 
dire , que ce tremouflement que leur ou- 
vrage leur donne ainfi aflîfes , les efveille 
& follicite : comme faicl les Dames, le 
-croulement & tremblement de leurs co- 
ches. 

~ ‘ i • 

Ces exemples fervent-ils pas à ce que 
je difoisau commencement : Que nos rai- 
fons anticipent fouvent l’efFeél , & ont 
l’eftendue de leur juiifdiélion fi infinie , 
qu’elles jugent & s’exercent en l’inanité 
mefme , & au non çftre : Outre la flexi- 
bilité de noftre invention , à forger des 
iraifons à toutes fortes de fondes , noftre 
imagination fe treuve pareillement facile 
àrecevoir des impreflions de la fauifeté * ^ 
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aj8 Essais de Montaigne^ 
par bien frivoles apparences. Car par la 
feule autho ité de l’ufage ancien , & pu- 
blic de ce mot, je me fuis autrefois fai£I 
accroi.e , avoir receu plus de plaifir d’une 
femme , de ce qu'elle n’eftoit pas droite , 
& mis cela au compte de fes grâces. 

^ Torquato Tajfo , en la comparaison 
cju’il faiét de la France à l’Italie , dit avoir 
remarqué cela , ( 8 ) que nous avons les 
jambes plus grefles que les Gentishom- 
mes Italiens , & en attribue la çaufe , k 
ce que nous fommes continuellement à 
cheval : Qui eft celle mefme de laquelle 
Suetone tire une toute contraire conclu- 
(ion : Car il dit au rebours, ( 9 ) que 



(8) 1 Nobili Francefi in univerlale hanno le 
gambe afTai fottili rifpertoal rjmanente del corpo: 
mà di cio per aventura la cagione non fi (levé ri- 
ferire alla qualità del Cielo.mà alla maniera 
dell’eflèrcitio ; percioche cavalcando quafi conti- 
nuamente , eflerertano poco le parti inferiori , ' 
lî che la natiirq non vi trafmetre molto. di nodri- 
mento , £Tc. Paragone delT italiu alla Francia % 
p, 1 1 . Nella PARTE PKI MA delle Rime c Profe 
del Sig. Torquato Tajfo, in Ferrara, an. ISSS. 

(9) formx rGermanci) minus congruebat graciii- 
tas crurum , fed ta (juoque paulatim replet a ajjidui 
eqvi vcctationcpojl abum- Sueton. ia vit& Caligulat, 
'$• 8 . 
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Germanicus avoit groffi les tiennes, par 
continuation de ce mefme exercice. Il 
n’eft rien de ti Toupie & arratique , que 
noftre entendement. C’eft le Toulier de 
Theramenes ( 10), bon à tous pieds. Et 
il efl double & divers j & les matières 
doubles , 8 c diverfes. Donnez-moy une 
dragme d’argent , ( 11 ) difoitun Philofo- 
phe Cynique à Antigonus j- Ce ncfi pas 
prefent de Roy „ reTpondit-il : Donnez- 
moy donc un talent , Ce n’eji pas prefent. 
pour Cynique . 

<I) S eu plûtes ealor iüe vias , cxca relaxat 
Spiramenta , nouas ventât qua fuccus in lieras ,*• 
£eu durât mugis , £ 7 * venus ajlringit hiantes , 
Ne tenues pluvix , rupidive potentia folis 
Acrior , aut S or ex penetrahilc frigus adurat. 



(lO) Voyez Erafme 'fur le Proverbe Theramenis 
cetJii'.mus , auquel Montagne Fait alltifion, 

O J) Ab Antigono Cyuicus petiit talentum. Red 
pondît, plus elle, quàm quod Cynicus peterc de- 
jberet. Rurfus petiit denariùm. Refpondjr , minus 
eiïe , quant quod Regem deceret (lare. Sente. De 
Beneficiis , L. II. c. xvij. 

fl) Souvent , dit Virgile, il eft bon dé mettre 
le feu aux campagnes , & d’en faire brOler le chau- 
me inutile ; — foit parce que cette chaleur ouvre les 
ports de la terre £T d bouche ces canaux 1 impcrcep . 
tibia far où le fuc fe communique aux plantes S 
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( m ) Ogni medagV i ha. il fuo river/o .. 
Voila pourquoy Clitomaclius difoit an- 
ciennement , (n) que Carneades avoir 
fu monté les labeurs d’IIercules , pour 
avoir arraché des hommes le confente- 
raent , c eft- à-dire , l’opinion , & la témé- 
rité de juger. Cette fantafe de Carneades, 

v ® 

£ vigoureufe , nafquit à mon advis ancien- 
nement, de l’impudence de ceux qui fout 
profeflion de fçavoir , & de leur ôutre- 
cuidande^ demefurée:. On mit Efope en 
vente , avec deux, autres Elclaves : l’ache- 
teur s’enquit du premier ce qu’il fjavoit 
faite : celuy-là pour fe faire valoir , ref- 
pondit monts & merveilles , qu’il fçavoic 
6c cecy & cela : le deuxiefme en refpondit 



fait parce que le feu la reffrire , £? en ferme le r ou* 
•vertures ; par ou l'on empêche que les pluies ne s'y 
infirment avec trop d' abondance , ou que la chaleur 
trop ardente du foleil, ou la violence du froid- ne la 
deffeche \ IRG. Gèorg. L I. vf 89- 
-(ni) Tmite médaille a l'On revers. 

( 12 ) Credo Clitornacho , dit Cicéron, Acad. 
Quxft. L. IV. c. xxxtv. ita faibenti i Herculi quem* 
dam laborem exantlatum à Carntade, quod ut fe * 
ram , £7* immanem bclluam , Jic ex ar.imis no fl ris 
affenfionem , id ejl , opinât ionem & temerit. itéra 
extraxijfet. 



9 
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de foy autant ou plus : quand ce fut à 
Efope , & qù’on luy euil sufil demandé ce 
qjfil fç avoit faire : Rien , dit-il , car ceux- 
cy ont tout préoccupé : ils ffuvent tout. 
Ainfi eft-il advenu en l’efchole de la Phi- 
lofophie. La fierté de ceux qui attri- 
buoient à l’Efprit humain la capacité de 
toutes chofes , caufa en d’autres , par 
defpit & par émulation , cette opinion 
qu’il n’eft capable d’aucune chofe. Les 
uns tiennent en l’ignorance , cette mcfme 
extrémité , que les autres tiennent en la 
Science : afin qu’on ne puifle nier , que 
l’homme ne Toit immodéré par tout : & 
-qu’il n’a point d’arreft , que celuy de * 
la neceïfité , & impuilfance d’aller outre. 




r 
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i 

wi* ;»«>ejai m»J.w«n r» ■ ■ nr. M ^p w ww— 

CHAPITRE XI T 
De la Phyjîonomie. 

Q u a s i toutes les opinions que nous 
avons , fontprinfes parauthorité & à cré- 
dit. Il n’y a point de mal. Nous ne fau- 
rions pirement choifir , que par nous , en 
on fîecle fi foiljle. Cette image des dis- 
cours de Socrates , que fes amis nous ont 
laiffiéë , nous ne l’approuvons , que pour 
la reverence de l’approbation publique. Ce 
n’efl que par noflre cognoiffimce : ils ne 
font pas félon noflre ufage. S’il nailfoit , 
à cette beu-e , quelque chofe de pareil , 
il efl peu d’hommes qui le prifaflent. Nous 
n’appercevons les grâces que poinétues , 
bouffies , & enflées d’artifice : Celles qui 
coulent foubsla na'ifveté ,& la fimplicité, 
efchappent ayfément à une veue grcffiere 
comme efl la noflre. Elles ont une beauté 

* i 

délicate 6c cachée : il faut la veue nette 
& bien purgée , pour defcouvrir cette fe- 






( 



« 
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crette lumie e. Eft pas la naïfveté , félon 
nous , ge • m aine à la fottife , .& qualité 
de reproché ? Socrates faid mouvoir fon 
ame , d’un mouvement naturel & com- 
mun. Ainfy dicl un payfin , ainfi dicl 
une femme : Il n’a jamais en la bouche 
que Cochers , Mc nui fier s , Savetiers & 
Maffons, Ce font introductions & fiinili- 
tudes , tirées des plus vulgui es & co- 
gneues avions des hommes : chafcua 
l'entend. Soubs une fi vile forme , nous 
n’euQions. jamais chôifi. la noblefîe &c , 
fplendeur de lès conceptions admirables : 

Nous qui eftimonS plates & bafies , tou- 
tes celles que la dodrine ne releve , qui 
n’appercevons la richelfe qu’en montre 
& en pompe. Noflre monde n’eft formé 
qu’à l’oflentation. Les hommes ne s’en- 
flent que de vent , & fe manient à bonds, 
comme les balons. Cettuy-cy ne fe pro- » 
pofe point de vaines fantafies. Sa fin fut, 
nous fournir de chofes & de préceptes , 
qui réellement 8c plus joindement fervent 
à la vie. 



/" 
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C a ) — Servarc modum ijîncmqut tcnere ; 

Natùramcjue fetjui. - 

11 fut aufli tousjours un & pareil. Et 
fe monta , non par boutades , mais par 
complexion , au dernier point de vi- 
gueur : ou pour mieux dire : il ne monta 
rien , mais ravala plufl:olt& ramenai Ton 
point originel & naturel , & luy foubmic 
la vigueur , les afpretez & les difficultés. 
Car en Caton , on void bien à clair , que 
c'eft une alleure tendue bien loing au 
deflus des communes : Aux braves ex- 
ploits de fa vie , & en fa mort , on le fent 
tousjours monté fur fes grands chevaux. 
Cettuy-cy [ i ] ralle à terre : & d’un pas 
mol & ordinaire, traite les plus utiles 
difcours , & fe conduit & à la mort & 
aux plus efpineufes traverfes qui fe pu-if- 



( a ) Etre réglé dans*' fes «étions , avoir un but 
déterminé , & fuivre la Nature. Lucan. L. II. vfl 
381 ,- 33 a. ^ ^ , 

( 1 ) Va terre à terre. Selon Cotgrave , raUer a 
terre , c’ett courir vite , & rafcr la terre , comme 
font certains. oifeaux : & c'eft à-peu-près dans ce 
fens que Montagne emptbye ici cette expteflîon. 
Dans Nicot, & dans le Tré for de recherches GauloU 
fes , &c. deEorel, raUer veut dire retourner. 

fent 
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fent prefenter au train de la vie hu- 
maine. 

Il eft bien advenu , que le plus digne 
homme d’eftre cogneu , & d’eftre pre- 
fenté au monde pour exemple , ce Toit 
celuy duquel nous avons plus certaine 
cognoillance. Il a efté efclairé par les 
plus tlair^oyans hommes , qui furent 
oneques. 'Les tefmoins que nous avons 
de luy , font admirables en fidelité & en 
fuffifance. C’ell: grand cas , d’avoir peu 
donner tel ordre aux pures imaginations 
d’un enfant , qüe fans les altérer ouefti- ( 
rer , il en ait produit les plus beaux 
effe&s de noftre ame. Il ne la reprefente 
«y eflevée ny iiche : il ne la reprefente 
que faine : mais certes d’une bien allegre 
& nette fanté. Par ces vulgaires refiorts 
& naturels : par ces fantafies ordinaires 
ÿc communes , fans s’efmouvoir & fans 
fe picquer , il drefla non-feulement les 
plus réglées , mais les plus hautes 8c vi- 
goureufes creances , aéliôns & moeurs , 
qui furent oneques. C’eft luy qui ramena 
Tome FUI . M. 
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du Ciel, od.elle^erdoic fou temps , la 
fagcfie humaine , pou;: la rendre à Thom- 
ine où eft fa plus jufte & plus laborieu- 
fe befoigne. Voyez-le plaider devant les 
Juges , voyez pur quelles raifons il ef- 
veille fon courage aux hazards de la 

O ^ 

guerre , quels arguments fortifient fa pa- 
tience contre la calomnie , la tyrannie , 
la mort, & contre la telle de fa femme : 
il n’y a rien d’emprunté de l’Art & des 
Sciences. Les plus Amples y recognoif- 
fent leurs moyens & leur force : il n’ell 
poffible d’aller plus arriéré & plus bas. 
Il a faiél grand’faveur. à l'humaine Na- 
ture , de montrer combien elle peut 
v d.’elle-mefme. 

Nous fommes chafcun plus riches que 

nous ne^per.fons : mais on nous drelfe à 

l’emprunt , & à la quelle : on nous duiét 

à nous -fervir plus de l’autruy que du nof- 

tre. En aucune choie l’homme ne fcait 

) 

s’prefter au poinét de fon befoing. De 
volupté, de richefie , de puiffance , il en 
«m brade .plus qu’il n'en peut eflreindre. 
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Son avidité elt incapable de modération. 

Je treuve qu’en cüriofïté de fçavoir , il e* 
eft: de mefme : il fe taille de la befongne 
bien plus qu’il n’en peut faire , &. biea 
plus qu’il n’en a affaire : Eflendant l’u- 
tilité du fçavoir autant qu’efl: fa matière. 

( b ) Ut omnium rerum 3 fie lltterarum 
quoque intemperantiâ laboramus : & ( i) 
Tacitus a raifon , de louer la mere d’Agri- 
cola , d’avoir bridé en fon fis , un appé- 
tit trop bouillant de Science. 

C’eft un bien , à le regarder d’yeux fer- “ 
mes , qui a , comme les autres biens des 
hommes , beaucoup de vanité , & foibleffe 
propre & naturelle : & d’un cher couft. 
L’acquifition en eft bien plus hazardeufe , 
que de toute autre viande ou boifTou. Car 
— 1 — - '■■■ — — — 

(b 1 Nous donnons dans l’excès par rapport aux 
Lettres, comme à l’égard de touie autre chofe., 
à'encc. Epift. cvj. \ 

(a) Mtmori a teneo , dit Tacite , folitum ipflum 
(Agricolaiu) narrent , ft in prima juventutt Jludium 
Philnfoph -se rtc Juris , ultraquam tonieflum Roman • 
aie Senatvii haujijfe: ni prudentiel mat ris inc a: fur» 
ac flagrantem aniïnum coënuillet. lu vitâjul. A a ri- 
«Oise. $. 4. 
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ailleurs ,, ce que nous avons acheté , 
nous l’emportons au logis , en quelque 
vailfeau , & là nous avons loy d’en exami- 
ner la valeur : combien & à quelle heure , 
nous en prendrons. Mais les Sciences , 
nous ne les pouvons d’arrivée métré en 
autre vailfcaU qu’en noflre ame : nous les 
avalions en les achettant , & fortons du 
marché ou infeéts desja , ou amendez. 
Il y eh a' , qui ne font que nous en empef- 
cher &c chargea , au lieu de nourrir : & 
telles encore , qui lbubs filtre de nous 
guarir nous empoifonnent. J’ay prins plai* 
fir de. voir en quelque lieu , des hom- 
mes par dévotion , faire voeu d’ignorance , 
comme de chafteté, de . pauvreté , de péni- 
tence. Ceft àuffi chaftrer nos appétits de- 
for donnez , d’efmoulfer cette cupidité qui 
nous efpoinçonne à l’eftude des Livres : 
& s priver lame de cette complaifance vo- 
luptueufe , qui nous chatouille par l’opi- 
nion de Science. Et eft richement accom- 
plir le vœu de pauvreté , d’y joindre encore 
■celle de l’efprit. Il ne nous faut guere de 
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doctrine , pour vivte à noflre ayfe. Et So- 
crates nous apprend qu’elle eft en nous , 
& la maniéré de l’y treuver , & de s’en 
ayder. Toute cette noflre fuffifance , qui 
eft autour de la naturelle , eft à-peu-près 
vaine & fuperflue : c’eft beaucoup fi elle ne ' 
nous charge & trouble plus qu’elle ne nous 
fert. (c) Paucis opus eft litteris ad m'en • 
tem bonam. Ce font des excès fîeb vieux 
de noflre efprit : inflrument brouillon & 
inquiet» Recueillez- vous , vous treuverez 
en vous les argumens de la Nature , con- 
tre la mort , vrais , & les plus propres à 
vous fervir à la neceftité. Ce font ceux qui 
font mourir un Payfan & des Peuples en- 
tiers , aufli conftaimnent qu’un Philofo- 
phe. Fuffé-je mort moins alaigrement; 
avant qu’avoir veu les Tufculanes? J’efti- 
me que non.. Et quand je me. treuve au 
propre, je fen$ que. ma langue s’ eft enri-y 
chie , mon courage de peu» 11 eft: comme' 



(c) L’on n’a pas befoin de beaucoup defcienct _ 
Çour être bon & raifonnable, Senec. Epilt, cvi. * 

'• M iij 
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Nature me le forgea : * Et fe targue 
pour le conflidt, non que d’une marge 
naturelle & commune. Les Livres m’ont 
fervi non tant d’iriftrudHon que d’exerci- 
ration. Quoy , ü la Science , elfayant de 
nous armer de nouvelles defFenfes, contre 
les inconvéniens naturels , nous a plus im- 
primé en la fantafie, leur grandeur & leur 
poids , quelle n’a fes raifons & fubtilitez 
à nous en couvrir ? Ce vont voirement 
fubtilitez , par où elle nous efveille fou- 

i 

vent bien vainement. Les Autlieurs mef- 
iries plus fer' ez & plus fages , voyez autour 
d’un bon argument, combien ils enfement 
d'autres légers , & , qui y regarde de près, 
■j- incorporels. Ce ne font qu'arguties ver- 
bales, qui nous trompent. Mais d’autant 
que ce peut eft-e utilement , je ne les veux 
pas autrement efplufcher. Il y en a céans 
allez de cette condition , en divers lieux ; 



- s'arme pour le combat : tnaisre n'eft que d'une 

marche naturelle , &c. — Sc targuer >iro«. 

•** premenf fe couvrir d'ung large ou targue , e.fj)ec<L 
* 4e bouclier : Nicot. , ”, 

t Entièrement frivole t, 

/ 
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•a par emprunt , ou par imitation. Si fe 
faut-il prendre un peu garde , de n’ap- 
peller pas force , ce qui n’eft que gentiiief-- 
fe : 8c ce qui n’eft qu’aigu , folide : ou bon ,, 
ce qui n’eft que beau : ( d ) qu& magis guf- 
tata quàm pointa, dcleciant : Tout ce qui 
piaift , ne piaift pas (e) ubi non ingénit 
Jcd animi negotium agitur.. 

A voir les efforts que Seneque fedonne-' 
pour fe préparer contre la mort, à le voir 
fuerd’ahan, pour fe roidir Sc pour s’al- 
(curer , & fe desbattre fi long-temps en 
cette perche , j’eulfe esbranlé fa reputa- . 
tion , -s’il ne l'euft en mourant , très-vaii-- 
- laminent maintenue. Son agitation fi ar- 
dente , fi frequente", montre qu’il eftoit 
chaud , & impétueux luy-mefme. ( f) M 4 ^ 
gnus animas remijfius loquitur , & J'ecu-- 

(d) Chofes qui plaifent plus au goût qu’à rcf- 
tomaç. Cic. 'i urc. Quxft. ï- V, c. s. 

(e) Lorfqu’il n’eit pas qnèftion le pcrft£Honner 
l’efprit , mais d’améliorer l’urne: Senec. Epitl isT 

(f - Un homme qui a l’aine grande , parle d’une- 
maniéré plus indifférente & plus ferme. Scitcc. ^ 
Epift. cxx. L’efprit & le cœur ne font point oppo». 
fés l’un à l’autre, ici. Epift. exiv. 

M iv 
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riiis : — Non efi alius ingenio , alius ani- 
mo color. 11 le faut convaincre à fes def- 
pens. Et monftre aucunement qu’il eftoit 
prelTé de fon adverfaire. La façon de Plu- 
tarque j d’autant quelle eft plus defdai- 
gneufe , & plus d’eftendue , elle eft , fé- 
lon moy , d’autant plus virile & perfua- 
five : Je croirois ayfement , que fon ame 
avoit les mouvemens plus afleurez & plus 
reiglez. L’un plus aigu, nous pique & 
nous eflance en furfault : touche plus l’ef- 
prit. L’autre plus folide , nous informe , 

' eftablit & conforte conftamment : touche 
plus l’entendement. Celui-là ravit noftre 
jugement : celuy-cy le gaigne.'* J’ay veu 
-pareillement d’autres Efcrits, encor es plus 
reverez , qui en la peinture du combat 
qu’ils fouftiennent contre les aiguillons 
de la chair , les reprefentent fi cuifants , 
fi puifTahts & invincibles , que nous-mef- 
mes , qui fommes de * la voirie du Peu- 

* -_ L r , _ _ ! -- - _ . 

/ 

* 

* De la lie du Peuple — Voirie , c’eft le lieu 
L’on jette les immondices d’une ville, Nicot, 
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pie , avons autant à admirer l’eftrangeté & 

• vigueur incogneue de leur tentation , que 
leur refiflance. 

A quoy faire nous allons-nous gendar- 
mant par ces efforts de la Science? Regar- 
dons à 'jierre les pauvres gens que nous y 
voyons efpandus , la telle penchante après 
leur befongne : qui ne fçavent ny Ariflote 
ny Caton , ny exempte ny precepte. De 
ceux-là tire Nature tous- les jours des 
effedls de confiance & de patience , plus 
purs & plus roides , que ne font ceux que 
nous elludions fi curieufement en l’Efcho- 
le Combien en vois-je ordinairement , qui. 
mefcognoiffent la pauvreté : combien qui 
défirent la mort, ou qui la paffent fans 
alarme & fans affliflion ? Cettuy-là qui 
fouit mon jardin , il a ce matin enterré 
fon pere.ou fon fils. Les noms mefmes >, 
dequoy ils appellent les maladies, en ad— 
douciffent & amolliffent l’affrété . La phti-- 
fie , c’efl la toux pour eux , la dyfenfterie- 
devoyementd’ellomach : un pleurefis,. c’eft: 
un moifondement. : & félon qu’ils les 
' ' . ( t 
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nomment doucement , ils les fupportentr 
auflî. Elles font biengrîefves , quand elles 
rompent leur travail ordinaire : ils ne s'al- 
litent que pour mourir, (g) Simplex ilia 
& aperta virtus in obfcuram & fulertem 
fcientiam verfa efl. 

J’efcrivois cecy environ le temps qu'une* 
forte charge de nos troubles , fe croupit 
plufieurs mois , de tout Ton poids , droidt 
fur moy. J’avois, d’une part, les ennemis 
à rtia porte : d’autre part , les picoreurs x .. 
pires ennemis : ( h ) non arrrus , Jed vitiis 
certatur : Et ( 3 ) eflàyois toutes fortes d’in-- 
jures militaires, à la fois. 

(i) Hoftisadcft d extra Ixvaque aparté timendus 

Yicinoque male terret utrumque latus. 



Cette vertu fimple Si naïve a été chan- 
jée en une fcience obfcure & artificieufe. Senec. 
fcpift. xcv. 

(h) Ce n’eft pas â force ouverte qu’on bous atta- 
que , mais par les voies les plus lâches & les plus 
injuftes. 

(31 Par où je me trouvois expofé à toutes for- 
tes d'injures , £ 7 c. . 

( i ) A droite & à gauche j'ai des ennemis re« 
doutables, qui font tous prêts à me détruire* 
9 vid. de Éonto , L. J, Eleg. jij, vf. 57 , Ç8- 
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Monftrueufe guerre : les autres apilfent- 
au dehors : Cette-cy encore contre foy ,, 
Ce ronge & fe desfaiét, par fon propre 
venin. Elle-eft de nature h maligne & rui- 
neufe, qu’elle le ruine * quant & quant 
le refte : & fe defchire & defpece de rage. 
Nous la voyons plus Couvent , Ce dilïou- 
dre par elle-mefme , que par difette d’au- 
cune chofe neceflaire , ou par la force en- 
nemie. Toute difcipline la fuit. Elle vient 
guérir la fedition ,8c en eft pleine : veut: 
chaftier la defobeiflance , & en monftre- 
l’exemple : & employée à la deffcnce des; 
Loix, faiélfa part de rébellion à l’encontre; 
des fi en nés propres. Où en fommes-nous ï 
Noftre medecine porte infeélion. 

Noflre mal s’empoifüpne 
Du fecours qu’on luy donne. 

(k) Exfupernt mpigis , xgrcfcitqitc mcdcndb. 

(l) Omni a fonda ne fanât malo pcrmif ta furorc t , 

Juftificam nobis mentent avertere Deorum. 



* Avec tom le refte. 

(k) Les remedes ne font qu’aigrir limai. Virg;. 
Æneïd. L. XII , vf. 46. ' ~ ■ * 

U J Le déibrdre qui regue parmi nous , où le; 
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E11 ces maladies' populaires , on peut: 
diftinguer fur le commencement*, les fains ' 
des malades : mais quand elles viennent 
à durer comme la noftre , tout le corps 
, s'en lent , & la telle & les talons: aucune 
rpartie n’eft exempte de corruptioh. Car il 
n’eft air , qui fe hume fi goulement, qui 
s’efpande & pénétré , comme faiét la li- 
cence. Nos armées ne fe lient Sc tiennent 
plus que par ciment effranger. Des Fran- 
çois on ne fçait plus faire un corps d’ar-. 
niée , confiant & reiglé. Quelle honte ! 

Il n’y a qu’autant de difcipline , que nous 

en font voir des Soldats empruntez. Quant 

% 

à nous , nous iious conduifons à difere- 
tion , & non pas (4) du chef 5 chafcun 






ien & le mal , le jnfte & l’injufte, re trouvent 
hardiment confondus enfemble, nous a privés 
de la proteftipn divine. Catull. Carm. lxij. de 
nupttis Pelei & Thetidos , vf. 40s . 

f4) Non à la diferetion du Chef, mais chacun 
• félon, la. fienne. Ce Chef e plus à faire au dedans 
qu’au dehors. C’efir le Commandant qui feul eft 
«bligé defuivre les Soldats , de leur faire la cour, 
de s’accommoder à leurs fantaifies , de leur obéir : 
à tout autre égard il n’y a que licence & diffoki- 
tion dans nos armées. — - Si cette paraphrafe 
paroît inutile à certains critiques qui entendent 
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Livre IIT. Chat. XII. 177* * 
félon la fîenne : il a plus à faire au de- ' 
dans qu’au dehors. C’eft au commande- 
ment de fuivre , courtizer & plier $ à luy 
feul d’obeyr : tout le refte eft libre 
di/ïolu. Il me plaift de voir , combien il y 
a de lafcheté & de pufîlianimité en l’am- 
bition 1 par combien d’abjedion & de fer- 
vitude, il luy faut arriver à fon but. Mais 
* cecy me defplait-il de Voir des natures 
debonnares >. & capables de juftice , fe cor- 
rompre tous les jours , au maniement & 

commandement de cette confufion. La 

* \ ' * 

longue fouff/ance engendre la couftume 5 
la couftume , le consentement & l’imita- 
tion. Nous avions allez d’ames mal nées ,, 
fans gafter les bonnes & genereufes. Si. 
que, fi nous continuons , il reliera mal.^ 
ayfément à qui fier la fanté de cet Eftat^ 

V * 

mm . t. ... . 

< ■' S s 

tout à demi-mot, je les prie de confidérer qu’elle . 

■“ pourroit être de quelque n&*e à d’autres, pnifqae. I 

dans ce même endroit le Traduéteur Anglois >v 
homme d’efprit , s’eft fort éloigné de la penfée 
de Montagne- 

* Ce qui me déplaît, c’efl, de voir des natures- 
débonnaires > 
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Su cas que la Fortuee nous la redonne.. 

(ni) Hune faltcm everfo juvenem fuccurrere 
faclo , 

Ne proliibete. 

Qu’eft devenu cet ancien precepte : [ 5 ] 
Que les Soldats ont plus à craindre leur 
Chef , que l’ennejny 'i & ce merveilleux 
exemple : [ 6 ] Qu’un pommier s’eftant 
preuve enfermé dans le pourpris du camp 
de l’armée Romaine , elle fut veue J’ende- 
main en delloger , laiiTant au PofTeffeur , 
le compte entier de fes pommes , meures 
6c delicieufes ? J’aymeroy bien, que noftre 



-( m ) N’empêchez pas du moins que ce jeune 
homme u'afiifte l'Etat fur le penchant de fa ruine. 
Vtrg. Georg. L. I , vf. soo — Si je ne me trompe • 
Montagne veut parler ici de Henri de Bourbon , 
Roi de Navarre, qui devenu Roi de France, après* 
la mort de Henri III, non feulement fau va l’Etat, 
qu'il avoit aiîilté pendant la vie de ce Prince,, 
mais le rendit plus floriffânt & plus redoutable 
qu’il n’avoit été depuis long-temps. 

(S) Clearchus — l.acedcmcniorum Duxegregio-' 
dffto dilcipliuam militiæ coutinebat , identidèm 
exercitûs lui auribus inculcanrto, à milittbus 7m- 
petntorcm totiki quant ho fret» mqttti debare. Val.- 
/Max. L II, c. vij, in Extern, num. 2 . 

(5) G’eft ce que rapporte Fronton , au fujet de 
l’armée de M. Scaurus , Stratag. I,. IV. ç. iij. 

JS» Je tient (cite citation de M, Barbejrac. 
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jeuneffe , au lieu du temps qu’elle em- 
ployé, à des perigrinations moins utiles , 
& apprentiflap.es moins honorables , elle 
le mift , moitié à voir de la guerre fur 
Mer , foubs quelque bon Capitaine Com- 
mandeur de Rhodes : moitié à recognoif- 
tre la difcipline des armées Turkefques. 
Car elle a beaucoup de différence , & 
d’advantages fur la noflre. Cecy en eft, 
que nos Soldats deviennent plus licen- 
tieux aux expéditions ; là , plus retenus & 
craintifs. Car les offenfes ou larrecins fur 
le menu Peuple , qui fe puniflent de baf- 
tonnades en la paix , font capitales en la 
guerre. Pour un œuf prins fans payer , ce 
font de compte prefix , cinquante coups 
de ballon. Pour toute autre chofe tant 
legere foit-elle , nonneceffaire à la nourri- 
ture , on les empale , ou décapité ( 7 ) 
fans déport. Je me fuis edonné en l’Hif- 
toire de Selim , le plus cruel Conquérant, 
qui fut oncques , voir , que lors qu’il fub 
jugua l’Egypte , les beau* jardins d’autour 

F- — — — * » — 

( 7 ) Sans délai. — Déport , délai : Nient. 
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28 o Essais de Montaigne* 
de la ville de Damas, tous ouverts , & ea 
' terre de conqüefte , Ton armée campant 
fur le lieu mefme , furent laiilez vierges 
des mains des Soldats, parce qu'ils n’a- 
voient pas eu * le figne dè piller. 

Mais efbil quelque mal en une police , 
qui vaille eftre combattu par une -j- drogue 
fi mortelle ?. non pas , difoit Favonius 
( 8 ) l’ufurpation de la pofTeffion tyranni- 
que d’une République. Platon Cp) de mef- 
me ne confent pas qu’on face violence au 
repos de fon Païs , pout le guérir j & n’ac- 
cepte pas l’amendement qui trouble &: ha- 
, zarde tout, & qui coufle le fang & ruine 
des Citoyens : EftablifTant l’office d’un 
homme de bien , en ce cas , de laiflet tout 
là : feulement prier Dieu qu’il y porte fa 
main extraordinaire : Et femble fçavoir 
‘ mauvais gré à Dion fon grand amy , d’y 
avoir un peu autrement procédé. J’efloûr 

* Le ftgnal'. 

1* Guerre Civile. 

(8. Dans la viç de Marcus Brutus y par 
, ch. iij. de la verfion d'Amjot. 

0) Epilt. vii. à Perdicof. 
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^Livre III. Ch ap. XII. 181 
Platonicien de ce cofté-là , avant que je 
fceufle qu’il y euft de Platon au Monde. 

Et fi ce perfonnage doit purement eftre 
refufé de noftre conforce : ( luy 5 qui par 
la fincerité de fa confidence , mérita en- 
vers la faveur divine , de penetrer fi avant 
en la Chreftienne lumière , au travers des 
tenebres publiques du Monde de Ion 
temps , ) je ne penfie pas , qu’il nous fie 
bien , de nous laifier inftruire à un Payen. 
Combien c’eft d’impieté , de n’attendre - 
de Dieu , nul fiecours Amplement fien , & 
fans noftre coopération 1 Je doubte fou- 
vent , fi entre tant de gens qui fe meflent *- 
de telle befongne , nul s’eft rencontré , 
d’entendement fi imbécile , à qui on aye 
en bon efcient perfuadé , qu’il alloit vers 
la reforraation , par l'a derniere des défor- 
mations : qu’il droit vers fon falut , par 
les plus expreffes caufes qife nous' ayons de 
très-certaine damnation : que renverfant 
la police , le Magiftrat , & les Loix , en 
la tutelle defqùelles Dieu l’a colloqué : 
templüTant de haines parricides , les cou? v 
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x$i Essais de Montaigne, 
rages fraternels : appellant à fon ayde % 
les Diables & les Firies : il puiffe appor- 
ter' fecours à la facrofain&e douceur & 
juflice de la Loy Divine. L’ambition , l’a- 
varice , la cruauté , la vengeance n’ont 
point a/Tez de propre & naturelle impé- 
tuofïté : amorçons-les & les attifons , par 
le glorieux titre de Juftice & de dévo- 
tion. Il ne fe peut imaginer un pire eftat 
des- chofes , .qu’où la mefchanceté vient à 
efl e légitimé , & prendre avec le congé 
du Magiftrat , le manteau de la vertu : 
[n ] Nikilin fpeciem fa llaclus , quam pra- 
•va relïgio , ubi D'corum nomcn pr&tendi- 
tur fcelcribus. L’extreme efpeced’injuflice , 
félon Platon , [ io] c’eft que , ce qui eft 
iryufre , fiait tenu pour jufle. 

Le peuple y fouff.it bien largement lors > 
non les dommages prefens feulement , 



(n) Rien n'a une plus belle, mais plus trom-T- 
penfe apparence qu’une méchante Religion . lorC- 
que le nom des Dieux lui ftrt de prétexte pour 
autnrifer le crime. Tri. Liv. L XXIX. ofxvj. 

( to; De Refi Al: L. II. p. 36t- vers le commen?- 
«eme.tu du Livre. 
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(o) — linéique totis 
Ufque adco turbatur agris , 

mais les futurs âufli. Les vivants y eu- 
rent à partir , fî eurent ceux qui n’eftoient 
encore nays. On le pilla , 5c moyparcon- 
féqüent, jufques à l’efpérance ; luy ravif- 
fant tout ce qu’il avoir à s’apprejler à vi- 
vre pour longues années. 

(p) Xfua nèqueunt fecum ferre aitt abducere 
ferdunt , 

Et crernat infantes turba fcelcjlti cafat. 

Mûris nulia fides , fjualent populatibus agri; 

Outre cette fecoufie , j’en fouffris d’an- 
tres. J'encourus les, inconveniens que la 
modération apporte en telles maladies. 
Je fus pelaudé à toutes mains : Au Gi- 
belin j’eftois Guelphe , au Guelpne Gi- 
belin Quelqu’un de mes Poëtes di£l biqn 



(o) Si grands font les défordres qui paroifflnt 
de tous côtés dans la campagne. Virg. Eilng. I. 
vf. Tl. 

(p) Car ces brigands détruifent ce qn’üs ne 
peuvent point emporter ou amener avec eux. Ils 
n’épargnent pas les cabanes des payfans qu’ils ne 

< mettent point à couvert de leurs iufultes ; & 
l’on rie voit que ruine & défolation dans les., 
champs. Ovid, Trilt, L, III. Eleg. X , vf. 6S. 

1 
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t 184^ Essais de Montaicnî, 
cela, mais je ne fçay où.c’efl. La fitua- . 
tion de ma maifon , & l’accointance des 
hommes de mon voifinage , me prefen- 
toient d’un vifage : ma vie & mes ac- 
tions d'un autre. Il ne s’en faifoit point 
des accufitions formées : car il n’y avoir 
cù mordre. Je ne defempare jamais les 
Loix : & qui m’euft recherché , m’en euft 
deu de relie. C'eftoient fufpicions muet- 
tes , qui couroient foubs main auxquelles 
il n’y a jamais faute d'apparence , en un 
meflange fi confus , non plus que d’ef- 
prits ou envieux ou ineptes. J’ayde or- 
dinairement aux prefomptions injurieufes,. 

“ que la Fortune feme contre moy : par 
une façon , que j’ay dès toujours , de 
fuyr à me juftifier , excufer & interpréter % 
eflimant que c’eft ma confcience en com- 
promis , de playder pour elle : (q) Perf- 
picuitas enirrt argumtntatione elevatur. ' 
Jit comme fi chafcun voyoit en moy » 



(q) Car le rai fondement affaiblit V évidence Cie. 
de Natur, Detr. L. III. C. iv. 
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aufîi clair que je fay : a‘n lieu de me 
citer * arriéré de l’accufation , je m’y 
avance : & la renchery • iuftüft - t par uue 
confefliûn ironique & moqueufe , fi je ne 
m’en tais tour a plat , comme de chofe / 
indigne de refponfe. Mais ceux qui le 
prennent pour une trop hautaine con- 
fiance, ne m’en veulent gueres moins de 
mal , que ceux qui le prennent pour foi- 
bleflè d’une caufe indefenfible r Nom- 
mément les Grands , envers lefquels faute’ 
de foumiflîon , effc i’extrefme faute : Ru- 
des à toute jufti ce , qui le cognoift,qut 
fe fent : non demife , humble & fup- 
pliante. J’ay fouvent heurté à ce pillier. 
Tant y a que de ce qui m’advient lors, un 
ambitieux s’en fuft pendu : fi euft faiét un 
avaritieux. Je n’ay Coing quelconque d’ac- ^ 
quérir : 

(r) Sit mihi quod nunc eft , etiam minus ; 
mihi vivum. 

jQttcd fujpereft uvi , Jî quid Jtiperejfc volent Di. 



fr) Que les Dieux me laiflentîouïrpaifiblemenc 
«lu peu que j’ai , Si même de moins , le refie de 
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t 

Mais les pertes qui me viennent par l'in- 
jure d’autruy: foidarrecin ,foit violence, 
me pincent , environ comme un homme 
malade & gehenné d’avarice. L’offenfe a 
fans mefure plus d’aigreur , que n’a la 
pe<-te. Mille diverfes fortes de maux ac- 
courent à moy à la file. Je les eufie plus 
gaillardemert fouifert à la foule. 

Je penfay desja , entre mes amis, à qui 
je pourrois commettre une vieilleffe ne- 
ceffiteufe & difgratiée. Après avoir rodé 
les yeux par tout , je me treuvay en 
pourpoint. Pou- fe larder tombe! aplomb, 

& de fi haut , il faut que ce foit entre 
les bras d’une affeétioo folide , vigou- 
reule & fortunée. Elles font rares , s’il y * 
en a. Enfin je cogneus que le plus feur 
eftoit demie fier à moy-mefme de moy , 
& de ma necetfiri. Et s’il m’advenoit 

a' 

d’efb e froidement ën la grâce de la for- 
tune , que je me recommenddlè le plus 



mes jours , s'ils veulent bien m’en accorder en- 
core quelques-uns. Hox*t. L. I. Epitt. xviij. vf. 
107 , 
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fort à la mienne : m’attachalfe , regar- 
dalTe de plus près à moy. En, toutes 
chofes les hommes fe jettent aux appuis „ 
etrangers , pour efpargner les propres , 
feuls certains & feuls puifiams , qui fçait 
s’en armer. Chafcun court ailleurs,& à l’ad- 
venir d’autant que nul n’eft arrivé à foy. Et 
me refolus , que c’eftoiennt utiles inconve- 
niens : d’autant premièrement qu’il faut 
advertir à coup de fouet , les mauvais 
tlifciples j quand la Raifon n’y peut aifez, 
comme par le feu , & violence des coins , 

r 

nous ramenons un bois to r tu à fa d^oic- 

% 

teure. Je me prefche il y a fi long-temps, 
de me tenir à moy , &: feparer des chofes 
effrange res : toutes-fois je tourne encore 
tousjours ks yeux à coflé. L’inclination , 
un mot -favorable d’un grand , un bon 
vifage , me tente. Dieu fçait s’il en eft 
cherté en ce temps , & quel fens il porte. 

J’bys enco-e fans rider le front , les fu- 
bornements qu’on me faid pour me tirer ♦ 
en place marchande : & m’en deffends fi 
mollement , qu’il feinble que je fouffriÆç -- , 
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plus volontiers d’en eftre vaincu. Or à 
un El'pric fi indocile , il faut des bafton- 
nadcs f & faut rabattre & refierrer à bons'" 
coups de mail , ce vaifieau qui le def- 
prend , fe defcoufi: , qui s’efchappe & def- 
> robe de foy. Secondement , que cet acci- 
dent me fervoit d’exercitation , pour me 
préparer à pis : Si moy , qui & par le 
bénéfice de la Fortune , & par la condi- 
tion de mes mœurs , efperois eftre des '• 
derniers , venois à eftie des premiers 
attrapé de cette tempefle. M’inftruifant 
de bonne heure , à contraindre ma vie ; 

& la rangerpour un nouvel eftat. La vraye 
liberté c’eft pouvoir toute chofe fur 
^foy.(s) Potentijfîmus eft qui fe habet in 
potefiate. En un temps ordinaire & tran- 
quille , on fe préparé à des accidents mo- 
dérez & communs : mais en cette confu- 
fion, où nous fommes depuis trente ans, 
tout homme François , foit en particu- 
■ ■ - » 

(s) Celui-là eft très-puifiant qui Te maintient en 
fa prôpre puifïiince. — J'ai appris de M. Barbey* ( 
tac g«e te mot eji dmu Sene4 u ® : xc * 

lier, , 
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lier j foit en général , fe voit à chafque 
heure , fur le poinét de l’entier renverfe- 

ment de fa forrune. D’autant faut-il tenir 

' 

fon courage fourny de provifions plu® 
fortes & vigoureufes. Sçachons gré aa 
fort , de nous avoir faiéb vivre en un fie» 
cle , non mol , . languiflant , ny oyfif ? 
Tel qui ne l’eull elle ^ par autre moyen 9 
fe rendra fameux par fon malheur. Com- 
me je ne lis guere ès Hiftoires > ces con- - 
fufions des autres Eftats , fans regret de 
■lie les avoir peu mieux confiderer pre- 
fent : ainfi faiét ma curiofité , que je ra’ag- 
grée aucunement de voir de mes yeux , ce 
notable fpeébçle de noftre mort publi- 
que , fes fymptcfmes , & fa forme. Ec 
p uifque je ne la fçaurois retarder , fuis 
content d’eftre deftiné à y affifler , & 
m’en infrui e. Si cherchons-nous évidem- 
ment de recognoiftre en ombre mefme , 
Sc en la fable des Théâtres , la montre 
des jeux tragiques de l’humaine fortune., 
- c f «’ eft pas fans coropaflion de ce que 
jbous oyons ; mais nous nous plaifons . 
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d’efveiller noftre defpluifir , par la rareté 
de ces pitoyables événements. Rien na 
chatouille , qui ne pince. Et les bons 
Hiftoviens fuyent comme une eau dor- 
mante , &. mer morte x des narrations cal- 
mes pour regaigner les feditions , les 
guerres où ils fçavent que nous les ap- 
pelions. Je. doubte fi je puis afïéz hon * 
nettement advoiier , à combien vil prix 
du repos & tranquillité, de ma vie: je 
l'ay plus de moitié pafiee en la ruine de 
tnon Pays. Je me donne un peu trop 
bon marché de patience , ès acci- 
dents qui ne me faifi/Tent au prop~e : & 
pour, me plaindre à moy , regarde non 
' tant ce qu'on m'ofte , que ce qui me refie 
de fauve , & dedans & dehors. Il y a de 
la cofcfolation , à efchever tantoft l’un , 
tantoft l’autre , des maux qui nous gui- 
gnent de fuiéte , 8c alfennent ailleurs , 

, autour' de nous. Auiïi , qu’en matière 
d’in te refis publics , à mefure que mon' 
affeâîoft eft plus univerfellement efpan- 
due , elle en eft plus foible. Joinft qu’il 
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vray à demy : ( t ) Tantum ex publicis 
malts fentimus j quantum ad privatas res 
pertinet : Et que la fanté , d'où nous par- 
tifmes, eftoit telle , quelle foulage elle- 
mefme le reg’et , que nous en devrions 
avoir. C’eftoit fanté , mais non qu’à las 
comparaifon de 'la maladie qui l’a fume. 
Nous ne fournies chêus de gue r es haut# 
La cor uption & brigandage , qui efl en 
dignités en office , nie fcmble le moins 
fupportable.Onnous voile moins inju’ieu* 
femént'dans un bois , qu’en lieu de feu- 
reté. C’eftoic une join&ure univerfelle de 
membres gaftez en particulier , à l’envy Ie$ 
uns des autres : & la plus part d’ulceres 
envieillis , qui ne recevoient plus ny ne; 
demandoient guerifon. Ce croulemene 
donc m’anima certes plus , qu’il ne m’at- 
terra , à l’aide de ma confcience , qui fe 
portoit non paifiblement feulement , mais 



(t) due des maux publics , nous n’en reflcntons 
^ue ce qui concerne notre intérêt particulier. Tite - 
'Line , dans le difcours qu’il prête à Hannibal, I* 
XXX. c. xliv. 

IkT'ïî 
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fie ’.emenc ; & ne treuvois en quoy ftie 
i plaindre de moy, Audi , comme Dieu 
n’envoye jamais non plus les maux , que 
les biens tous purs aux hommes , ma fant& 
tint bon ce, temps-là, outre fon ordinaire i 
& ainfi que fans elle je ne puis rien , il eft 
peu de chofes que je ne puifTe avec elle. 
Elle nie donna moyen d’efveiller toutes 
mes provifions , & de porter la main au 
devant de la playe\ qui eufl pade volon- 
tiers plus outre : & efprouvay en ma pa- 
tience , que j’âvois quelque tenue * con- . 
trela Fortunes & qu’à me faire perdre mes 
arçons , il falloir un grand heurt. Je ne 
le dis pas pour l’irriter à me faire une 
' charge plus vigoureufe. Je fuis fon fer- 
viteur : je luy tends les mains î pour 
Dieu quelle fe contente. Si je fens fes 
aflauts ? fi fais. Comme ceux que la trif- 
tede accable & podède , fe laidênt pour- 
tant par intervales f taflonner à quelque 

— . ' . î,.- 

\ ^ . 

* Ttcjjturc*. 

-+ Flatter , amadouer. — * Tafionner les che-vneta 
delà main tout doucement pntr les admtir : palpars * 

dit Nicot. 
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pîaifir , & leur efchappe un foufdre : je 
puis .auflî affez 1 fur moy , pour rendre 
motfertat ordinaire ,pailîl>le., & defchargé 
d’ennuyeufe imagination ; mais je me 
laiile pourtant à boutades , furprendre 
des morfures de ces malplaifantes penfees 
qui me battent pendant que je m’arme 
pour les cliafibr 3 ou pour les luiftcr. 

Voicy un autre rengagement de mal , 
qui m’arriva à la fuite du refte. Et dehors 
Sç dedans ma maifon , je fus accueilly 
d"une perte , velieraente au prix de toute 
autre. Car comme les corps fains font 
fubjetrts à plus griefves maladies , d’au- 
tant qu’ils ne peuvent eftte forcez que par 
cellles-là : aulfi mon air très-falubre, ou 
d’aucune mémoire , la contagion , bien 
que voifine , n’avoic fceu prendre pied , 
venant à s’empoifonner 1 , produifit des 
e rte <rts eftranges. 

(u) Mijîa fenum juvenum dcnfantur funcra , 
* milium 



00 Les jeunes & les \ieux meurent pêle-mêle en 

•- ' a Niij- 
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"* Sic va capMt Profirpina fugit. 

J’eus à foufflir cette * plaifante condi- 
tion, que la veue de ma maifoft m’eftoic 
effroyable. Tout ce qui y eftoit , eftoit 
fans garde , & à l’abandon de qui eo 
avoir envie. Moyqui fuis fi hofpitalier , 

_ Fus en très-penible quelle de retraite > 
four ma famille. Une famille efgarée , 

- faifant peur à fes amis , & à foy-mefme, 

& horreur où qu’elle cherchai! à fe pla- 
cer : ayant à changer de demeure , fou- 
dain qu’un de la troupe commençoit à f® < 
doulcir du bout du doigt. Toutes mala- 
dies font alors prinfes pour pelle : on ne 
fe donne pas le loifir de les recognoif- 
tre. Et c’eft le bon , que félon les reigles 
de l’Art , à tout danger qu'on approche , 
il faut ellre quarante jours en tranfe de ce 
' mal : l’imagination vous exerçant cepen- 



un même Jour : & nu) mortel n’échappe à î’i nexo- 
• rable Profcrpine. Horàt, L% I. Oit. xxviti. vf 19.' 

* Cette épithete eftici fort mal placée, G je ne 
me trompe. Le mot de pelante y vienriroit beau- 
coup mieux: car à quoi hou plaifbnter dans un 
fujet fi funefte? Je ne fau rois croire 
sue ife ioit oublié jul'mes-là. 
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dant à fa mode , & enfiebvrant voftre funté 
mefme. Tout cela m’euft: beaucoup moins 
touché , fi je n’eufle eu à' me repentir de 
la peine d’autruy , & fervir lix mois mile*» 

- rablement de guide à cette caravane. Car 
je porte en moy mes prefervatifs , qui font, 
refolution , & fouffrance. L’apprehenfion 
ne me prefîè guère : laquelle on craint . 
particulièrement en ce mal. Et h eftant 
feul , je TeulTe voulu prendre * c’euft eftd 
une fuide , bien plus gaillarde & plus 
efloignée. C’eft une mort , qui ne me fem- 
ble des pires. Elle eft communément cour- 
te , d’eftourdilfement , fans douleur , con-' 
fplée par fa condition publique : fans ce- • 
temonie , fans deuil , fans prefle. Mais 
quant au Monde des environs , la cen- 
tiefme partie des âmes ne fe peut fauver, - s. 

% ^ **., y. 

00 — — Videxs deferiaque tegna ' 

Paftorum , £T longé faltus Urique vacant er. 

ir ■ . 

En ce lieu , mon meilleur revenu eit ma- " 



(x) Vous-auriez vu- les campagnes & les bois 
changés en (le valtes déferts. Virg. Georg. L. III. 
Vf 4 76. - 

• N iv 
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nuel : Ce que cent hommes travailloient 
pour moy , cbauma pour long-temps. ' -j 
Or lors , quel exemple de refolution 
ne vifmes-nous , en la (implicite de tout 
ce Peuple ? Generalement , chafcun re- 
nonçoit au foing de la vie. Les raifins 
demeurent fufpendus aux vignes , le 
Lien principal du pays : tout indifférem- 
ment fe preparans & attendans la mort a 
à ce fôir , ou au lendemain : d’un vifage 
6c d’une voix fï peu effrayée , qu’il fem- 
Lloit qu’ils euJlent compromis à cette 
neceffité , & que ce fuft une condamna- 
lion univerfelle & inefviîable. Elle eft 
fousjours telle. Mais à combien peu 
tient la refolution au mourir 5 La dif- 
jance 6c différence de quelques heures , 
la feule confideration de la compaignie , 
nous en rendl’apprehenfiondiverfe. Voyez 
cèux-cy j pource qu’ils meurent en me One 
mois j enfans , jeunes , vieillards , ils 
ne s’eftonnent plus^ ils ne fe pleurent 
plus, /j’en vis qui craignoient de demeurer 
derrière s çomme en une horrible foll-r 
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tude : Et n’y cogneus communément , 
autre foing que des fepultures'j il leur 
fafchoit de voir les corps efpars eminy les 
champs , à la mfercy des belles , qui y pleu- 
rèrent incontinent. Comment les fântaifies 
humaines fe defcoupent î Les Neorites , 
(11 )~nation qu’ Alexandre fubjugua , jet- 
tent les corps des morts au plus profond 
.de leurs Bois, pour y efhe mangez : Seule 
fepulture eflimée entr’eux heurcufe. Tel 
fain faifoir.desja fa fode : d’autres s’y cou- 
choient encore vivans. Et un manoeuvre 
des miens , avec fes mains ' & fes pieds, 
attira fur foy la Terre en mourant. Eftoit- 
ce pas s’abrier pour s’endormir plus à fon 
ayfe , d’une entreprkife en hauteur au en- " 
nement pareille à celle des Soldats Ro- 
mains , qu’on treuva après la journée de 
Cannes ? ( n ) la tefre plongée dans des 
trous qu’ils avoient faiéls & comblez de 
leurs mains , en s’y fufFoquant ? Somme, 



{Il ) Hic dore tfe Siale , L. XVII. C. cv. 
Tit(-L,ive , Jû. XXJI. c. Ij. v 

Nt 
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toute une Nation fut incontinent par ufa~ 
ge , logée en une marche qui ne cede en 
■ raideur à aucune refolution eftudiée & 
confulte'e. 

La plus part des inftruétions de la 
„ Science , à* nous encourager , ont plus 
de monftre que de force , Sf plus d’orne- 
ment que de fruiéh Nous avons aban- 
donné Nature , ëc luy voulons apprendre 
fa leçon i elle , qui nous menoit fi heureu- 
fement & fi feulement : Et cependant , 
ïes -traces de fon inftru&ion , & ce peu 
qui , -par le bénéfice de l’ignorance , refte 
de fon image , empreint en la vie de cette 
tourbe ruftique d’hommes impolis , la 
Science eft contrainte de Palier tous les 

s * 

jours empruntant , pour en faire patron 
à Ce s difciples , de confiance- , d’innocen- 
te-, & de tranquillité. Il fait beau voir, 
que ceux-cy pleins de tant de belles cog- 
noilfances , ayent à imiter cette fotte /im- 
plicite , * & à l’imiter , aux premières 
allions de la vertu : & que noftre Sapience 
apprenne des Belles meCmss , les plus 



\ 





Livre III. Chap. XII. 

Utiles enfeignemens aux plus grandes 8c 
necefTaires parties de noftre vie : Comme 
il nous faut vivre & mourir , mefnager 
nos biens, aymer & eflever nos enfans > 
entretenir juftice : Singulier tefmoignage 
de l'humaine maladie : & que cette raifon 
qui fe manie à noftre pofte , treuvant 
tousjours quelque diverfîté & nouvelleté , 
ne laifte chez nous aucune trace apparente 
de la Nature» Et, en ont faid les hommes, 
ïorarae les Parfumiers , de l’huile : ils 
. l’ont fophîftiquée de tant d’argumenta- 
tions , & de dil cours appeliez du dehors , 
qu’elle en eft devenue variable , & parti- 
culière à chafcun : a perdu fon propre 

vifage , confiant & univerfel. Et nous faut 
en chercher tefmoignage de belles , non 
jfubjed à faveur , corruption , ny à diver- 
lîtd d’opinion. Car il eft bien vray , qu'el- 
les mefmes ne vont pas tousjours exade- 
ment dans la route de Nature j mais ce 
quelles en defvoyent , c’eft fi peu , que 
vous en appercevez tousjours l’orniere : ; 
tout ainft que les chevaux qu’ou meue ea • 
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main font bien des bonds & des efcapa-' 
des , mais c’eft: à la longueur de leurs 
longes : & fuivent neantmoins tousjours 
->îes pas de celuy qui les guide : & comme 
l’oyfeau prend fon vol, mais foubs la 
bride de fa filiere : ( y ) j Exilia* tormenta , 
aella y morbos , naufragia meditare. ...» 
ut nullo fis malo tyro. A quoy nous fert 
cette cnriofité , de préoccuper tous les 
inconvénients de l’humaine Nature , & 
nous préparer avec tant de peine à l’en- 
contre de ceux-mefme , qui n’ont à fad- 
venture point à nous toucher 5 (z) ( P a - 
rem pajfis triftitiam facit , peti pojfe. Non 
feulement ( 1 3 ) le coup , mais le vent & 
le pet nous frappe. ) Ou comme les plus 

—r*-' • ' 



(y) Repréfentez.vous d'avance l’exil, la tor- 

ture. les guerres , les jftaladies, les naufrages, 
< Senec. Epift. xcj. ) afin que nul accident ne vous 
paroifle nouveau, & que vous y foyez tout pré- 
paré. I d. Epift. 107- * 

(z) Lorfque nous nous Fuppofons en danger de 

Souffrit un mal , nous Tentons le même dépUifir 
que ceux qui l’ont fouffert aftuellemçnt. Sénec. 
Epift. lxxiv. . < 

(13) Non ad iûum tanttub exagitamur , fcd ad 
ircpitum. Senec. Epift. lxxiv. 
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fîebvreux ; car certes cette fiebvre , aller dè 
à cette heure vous faire donner le fouet * 
parce qu’il peut advenir , que Fortune > 
vous le fera fouffrit uVi jour : & prendre 
voftre robe fourrée dès la S. Jean , pour- 
ce que vous en / aurez befoing à Noël ? 
Jettez-vous en l’experiénce de tous les 
maux qui vous peuvent arriver , nommé- 
ment des plus extfemes : efprouvez-vous 
là , difent-ils * aiîeurez^vous là Au re- 
bours, le plus facile & plus naturel , fe-; 
roit en defcharger mefmé fa penfée. Ils 
ne viendront pas alTez toft , leur vray 
eftre ne nous dure pas allez , il faut 
que noftre efprit les eftende & les allon- 
ge , & qu’avant la main il Jes incorpore: 

' en#foy , & s’en entretienne ,"Corame s’ils 
ne poifoient pas raisonnablement à nos 
fens. Ils poiferont afTez y quand ils y fe- 
ront , ( dit un des Maiftres^ nôn de quel- 
que tendre fe&e , mais de la plus dure ) 
(14) cependant favorife-toy : croy ce 



L (i4)Etiam fi futurum eft , <iuod juvat doloiri fu® 
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que tu aimes le mieux : que te fert-il 
d’aller recueillant 8c prévenant ta mal© 
fortune de perdre le prefent , par la 
crainte du futur : & eftre de cette heure 
' fhiferable , parce que tu le dois eflre avec 
le tems ? Ce font ces mots. * La Science 
nous fuidl Volontiers un bon office , de 
nous inftruire bien exactement des dimen- 
fions des maux , • ' 

(a) Curis acuens mortfllia corda. 

Ce feroit dommage , fî partie de leur 
grandeur efchappoit à noflre fentiment & 
cognoidauce. 

Il eft certain , qu’à la plus part , 1? 
préparation à la mort a donné plus de 
toirment , que n’a faiét la fouffrance. fl 
fut jadis véritablement dict , & par un 



" ' / 1 ■ . " r , 

occurme? Satis citù dolebit, cùm vencrit Intér- 
im tibi meliora promitte. — Et qïioties incerta 
eruut omnia, tibi tave , crede qurid navis , &c. * 
Se/rec. Epilt. xïii. Quæ ifta dtmeatiâ eft, malum 
fuum antecedere. id E; ift. xcv'ij. 

* Comme ceci efl ironique , nous d'rions aujour- 
d’hui , La Science nous rend vraiment un grand fer - 
vice , &c. 

(a) Par des foutis ctti fans ncvjaigHsfant Vefprit, 
Vurg. Gearg. L. I. vf 133. . - r 
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bien judicieux Autheur , (b ) Minus ajfdt 
f en fus fatigatio , quam cogitatio. Le fenti- 
hient de la mort prefente nous anime 
par fois de foy-mefme , d’une prompte 
refolution , de ne plus éviter chofe du 
tout inévitable. Plufieurs Gladiateurs fe 
font veus au temps pafle , après avoir 
couardement combattu, avaller coürageu- 
fement la mort : offrans leur goiîer au 
fer de l'ennenfiy , & le convians. La veue 
eûoignée de la mort advenir a befoing 
d’une fermeté lente, & difficile par con- 
fequent à fournir. Si vous ne fçavez pas 
mourir , ne vous chaille , Nature vous en 
informera fur le champ , pleinement & 
fuffifamment : elle fera exa&ement cette 
befongne pour vous : n’en empefchez vof- 
tre foing. ’ v 

(c) incertum fmjlra mortales funeris horam 
Quaritis , quâ fit mors aditura via . 

Propert. L. II. Eleg xxvij. vfi i , 2. 



(b) Nos Içns font moins frappés de la fouffran* 
ce, que de la crainte du mal. Qutntit. Inft. Orat. 
Jj. I. c. xij. 

k (c) Pauvres mortels, vous cherchez en vain le 

k.- 
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Pana minor certain fuiito perferre ruinât» , 

SjubcL timeas , gravius fufiinuijfe diu. 

Nous troublons la vie par le foing de la 
mort , & la mort pat le foing de la 
> vie. L’une nous ennuye , l’autre nous 
effraye. Ce n’ell pas contre la mort, que 
nous nous préparons , c’eft chofe trop " 
.momentanée : Un qùatt d’heure de paflîon 

- fans confequence , fans nuifance, ne mé- 
rité pas des préceptes particuliers. A dire 
vray , nous nous préparons contre les 
p réparations de la mort. La Philofophie 
nous ordonne d'avoir la mort toujours 
devant iesyeux , de la prévoir & conlîde- 
rer avant le temps , & nous donne après , ' 
les reigles & les précautions , pour prou- 

- voir à ce que cette prévoyance cette 
penfée ne nous bleffe. Ainfi font les Mé- 
decins qui nous jettent aux maladies , 
afin qu’ils ayent où employer leurs dto- 



«loment incertain du trépas, & par où la mort 
viendra vous trouver. — Il y a moins de peine à 
foufirir le coup fatal , que d’être tourmenté long, 
icms auparavant de la craint^ d’en être frappée 




JStL 
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gués 8c leur Art. Si nous n’avons fceu vi- 
vre , c’eft injuftice de nous apprendre à 
mourir , & difFormer la fin de for. total. 

Si nous avons fceu, vivre conftamment. 8c 
tranquillement , nous fçaurons mourir de 
merme. Ils s’en vanteront tant qu’il leur 
plaira : ( d )\ Tota philofophorum vit a com- 4 
mcntatio mortis efi. Mais il m’eft advis , 
que c’eft bien le bout, non pourtant le 
but de la vie. C’eft fa fin, fon extrémité , 
non pourtant fon objet. , , 

Elle doit eftre elle-mefme à foy fa vi- 
fée , fon defîein. Son droûft eftude eft fe 
reigler , fe conduire , fe fouffrir. Au nqnv- 
bre de plufieurs autres offices , que com- 
prend le general & principal chapitre de 
fçavoir vivre, eft cet article, de fçavoir 
mourir : & des plus légers , ft noftrc 
crainte ne lui donnoit poids. 

A les juger par l'utilité , 8c par la vé- 
rité naifve , les leçons de la fimplicité ne , 



t 



4 



(tl) Toute la vie des Pliilofophes efl une étude 
de la mort. cit. Tufc. (iuæft. 1. L c. xxx. 
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jo<î Essais di Montaigne, 
cedent gueres à celles que nous prefcfee 
la domine , au contraire. l es hommes 
font divers en fentiment& en force: il les 
faut mener à leur bien 3 félon eux 5 &paï 
routes diverfes. 

(e) Quo me cwnque retfit tempe fiat , déférer 
hofpu. 

Je ne vis jamais Payfan de mes vdlfins^ 
entrer en cogitation , de quelle conte- 
nance & affeurance , il pafTeroit cette 
heure derniere . : Nature lui apprend à 
ne fonger à la mort , que quand il fe 
meurt. Et lors , il y a meilleure grâce 
qu’Ariftote , lequel la mort greffe dou- 
blement , 8c par elle , & par une fi Ion* 
gne préméditation. Pourtant fut-ce l’opi- 
nion de Cefar , que la moins préméditée 
mort , eftoit la plus heureufe , & plus 
defehargée. ( f ) Plus dolct , qu'am neccjjc 
efi , qui ante do Ut , qu'am nccejfe efi. L’ai- 



Ce) Sans- m’engager dans une route particulière, 
je me lai fie condttire âu gré du vent. Homt. L. J. 
vf. as. * •’ 

,(F) Celui qui s’afflige avant qu’il Toit nécefTaire , 
s’afflige plus qn’U n’eit uéceflaire. dente, xçviij, 
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greur de cette imagination naift de noftre 
cu.iofité. Nous nous empefchons tou9- 
' jours ainlî voulant devancer & regentet 
les prefc iptions naturelles. Ce n’eft 
qu’aux Dofteurs , d’en difner plus mal , 
tous fains j & fe renfroigner de l’image 
de U mort. Le commun n’a befoing ny de 
remede ny de confolation , qu’au heurt # 
& au coup : &. n’en confidere qu autant 
juftement qu’il en fouffre. Eft-ce pas ce 
que nous difans , que la ftupidité , & faute 
d’apprehenfion du Vulgaire , luy donne 
cette patience aux maux prefens , & cette 
profonde nonchalance des finifttes acci- 
*■ dens futurs : Que leur ame pour eftre 
plus craiTe , & obtufe , eft moins pene- 
trable & agitable ? Pour Dieu , s’il eft 
ainfî , tenons dovefnavant efchole de befc 
tife. C’eft l’extreme fnuit /que les Scien. 
ces nous promettent , auquel cette- cy 
conduit fi doucement fes difcipies. 

Nous ^aurons pas faute de bons re- 
gen^ interprètes de la fmplicité natu- 
relle ; Socrates en fera lun. Car de cç 
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308 Essais di Montaicnî, 
qu’il m’en ïouvient 3 il parle environ en 
ce fensj aux Juges qui deliherent de l'a 
vie: ( iy)« J’ai peu % Mdlieurs', lî je 
«'vous prie de ne me faire mourir , que 
*> que jem’cnferre enladelarionde mesac- 

N « cufateurs , qui eft : Que je fais plus l'en - 

, x 

9 î tendu que les autres : comme ayant 
03 quelque cognoijfance plus cachée , des 
chofcs qui font au deffus & au dejfouf 
93 de nous. Je fçay que je n’ay ny fre- 
aaquenté ny recogneu la mort , ny n'ay 
?>'veu perfonne qui ait elTayé fes quali- 
9 > tez. , pour m’en inftruire. Ceux: qui la 
93 craignent , prefuppofent la cognoillre : 
93 quant à moy , je ne fçay ny quelle 
93 elle eft, ny quel il faift eu l’autre 
93 monde. A l’adventure eft la mort chofe 
9= indifférente , à l’adventure delîrable. 
93 II eft à croire pourtant , fi c’eft une 
93 tranfmigration d’une- place à autre , 
33 ( 1 6) qu’il y a de l’amendement d’aller 
' # 




<lO Tout ceci eft extrait de l 'Apologie de Socra- 
te , dans iouton. ® 

(15) Si vera funt quiç dicuntur, migrationetn 
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Ll V RE III. CïïAP. XÏI. 

»• vivre avec tant de grands pe.fonnages 
»» trefpaflez : & d’eftie exempt d'avoir 
» plus aff_i e à Juges iniques & corrom- 
»pus. (17) Si c’eft un aneantifFemént 

v ' v. y 

» de noftre eftre , c’eft encore amende- 
»* ment d’ent er en une longue 8c puifible 
*> nui<ft. Nous ne feirons rien de plus 
» doux en la vie , qu’un repos & fona- f 
y> meil tranquille, & profond fans Conges» 
« Les chofes que je fçay eftre fnauvâifes, 
»> ( 18 ) comme d’offenfer fort prochain , 
s» & defobeir au Supérieur foit Dieu , 
» foit homme , je les efvite foigneufement : 
3» celles defquelles je ne fcay , fi elles font 



• .. , / 

efTe mortent . in cas oras, quas qui è vitâ cxcefle- 
runt , incoluht : id mult6 jam beatius eft , te , 
cumabiis, qui fe judicttra numéro hnberi Volunt, 

Î vaferis, ad eosvenire , qui verè jt dices appel-, 
antur , Minoem, Rhadamantum, Æacum, Trip- 
tolemum , C‘>nvrn.reque eos^qui ju'ftè, <Sr cum 
fide vixerint. Ce font les paroles de Socrate , tradui- 
tes du Grec de Platon par Cicéron , Tufc. Qttsft. I,. 
I- 'Ê, Xlj- 

(47) iivje f en fus extinguitur , morfque et forano 
Jimilis èfl , qui nonnunquam , etiam fine vifis fomnio- 
rum , placAtijJimdm quiet cm ajfert } Dti boni, qui d 
lucri cfsemosi! Paro'es de Socrate , traduites par 
Ciceron\r«/>. .Qutft. L. I. c. xlj, ^ 

(18# Apol, Socrat. p. 23. A, 

. . * t ' ' - , 
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' jtô Essais £> t Montaigne, 

6> bonnes ou mauvaifes , je ne les fçau- 
♦» rois craindre. Si je m’en vais mourir , 
vous Liffe en vie : les Dieux^ 
*» feuls voyent , à qui , de vous ou dô 
*> moy , il en ira mieux. Parquoy pour 
•s mon regard, vous en ordonnerez , corn- 
r> me il 7 vous plaira. Mais félon ma façon 
tt> 4e confeiller les chofes jufles & utiles , 
je dy bien , que pour voftre confcience 
*>Tous feriez mieux de hfeflargir, fî vous 
^ *> ne voyez plus avant que moy en ma 
•» caufe. Et jugeant félon mes adllons 
wpaffées,& publiques , & privées, félon • 
*» mes intentions, & félon le, profit que 
*» tirent tous les jours de ma conveifa- 
tion tant de nos Citoyens jeunes & 

*5 vieux , & le fruidl que je vous fay à 
« tous , vous ne pouvez dueroent vous 
*> defcharger envers mon mérité , qu’en 
*> ordonnant , que je fois nourry , atten- 
ds du ma pauvreté , airPrytanée , aux def- 
» pens publiques : ce que Couvent je vous 
a» ay veu à moindre raifon , oétroyer à 

(i Soeut. pag. SI. E. F. 
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Litre III. C h ap. XII. jti ; 
»* d’autres. Ne prenez pas à obftination 
*> ou dôfdaing , que , fuiYant la coudume p ~ 
*> je n'aille vous fuppliant & efmouvant à 
*» commiferation. J’ay des amis & des pa- • 
» rents , n’eftant , comme di£l Iîome r e , 

•» engendré .ny de bois, ny de pierre „non 
» plus que lesaures , capables de fe prê- 
ts Tenter , avec des larmes , & le deuil : & 

*® ay trois enfants efplorez , dequoy vous 
33 ti er à pitié. Mais je feroy honte à 
33 noftre Ville , en l’aage que je fuis , & 

33 en telle réputation de.fageïïe , que m’en 
» voici en prévention , de m’aller defmet- 
•-T3 tre à fi lafches contenances. Que di- 
*» roit-on des autres Athéniens ? J’ay touf- 
33 jours admonefté. ceux qui m’ont oujr 
33 parler , de ne racheter leur vie , par une 
»3 aétion deshonnefte. Et aux guerres, de 
33 mon pays à Atnphipolis , à Potidée , à 
33 Délié , & autres où je me fuis treuvd, 

33 j’ay montré par effèdfc, combien j’eftoy 
33 loing de garantir ma (cureté par ma 
33 honte. Davantage j’interefierois vôflrc 
3> devoir , Si vous coayierois à chofcs 
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jii Essais r> 2 Montaioni, ■■ 

» laides : car ce n’eft pas à mes prières de 
» vous perfuader : c’eft aux raifons pures ' 
*>£: folides de la Juftice. Vous avez juré 

» aux Dieux d’ainfi vous maintenir. Il 

» * • 

*3 fembleroit , que je vouluffe foupçon- 
* ne'r & récriminer, de ne croire pas, 
» qu’il y en aye. Et moy-mefme tefmoi- 
» gn^S|i contre moy , de ne croire point 
«t en eux , comme je doy : me déifiant de 
•» leur conduiétc : & ne remettant pur««* 
n\ent en leurs mains jmon affaire. Je 
m m’y fie du tout : & tiens pour ce r tain , 
m ( io ) qu’ils feront en cecy , félon qui! 
te fera plus propre à vous & à moy. Le* 
gens de bien ny vivans , ny morts , 
v> n’ont aucunement à fe craindre des 
» Dieux. 33 Voyla pas un plaidoyé. , pué- 
rile. d’une hauteur inimaginable , & em- 
ployé en quelle neceÆté ? V rayement ce 
fut raifon , qu’il le préférait à celuy que 
ce grand Orateur Lyfiasavoit mis parefcrit 
pourluy : excellemment façonné au fiyle s 
judiciaire : mais indigne d’un fi noble cri- 

<20; Ai*hg. Çgejrat. p. 31. C. D. r 

minel. 
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Ll T RE III. C HA f. XJ.I. 51-5 
«finel. Euft-on oiii de la bouche deSocra- 

,i - J 

tes une voix fuppliante 5 cette * fuperbe 
vertu , eufl-elle calé au plus fort de fa 
montre ? Et fa riche & puifTante nature 
eufl-elle commis à l’art fadeffenfe : & en 
fon plus haut effay , renoncé à vérité &: 
naïfveté., ornemens de fon parler, pour fa 
parer du fard , des figures , 5 c fcience 
d’une Oraifon apprinfe ? Il feit très-fage- 
ment , & félon luy , de ne corrompre une 
teneur de vie incorruptible , & une fi 
fainéte imàge de d’humaine forme v , pour 
allonger d’un an fa decrepituder & trahir 
l’immortelle mémoire de cette fin glo- 
rieufe. Ji devoit fa vie , non p^s à foy ,, 
mais à l’exemple du monde. \>ero;.t-ce pas 
dommage public , qu’il l’euft achevée 
d’une oifive & obfcure façon ? Certes une 
fi nonchallante & molle ronfideration de 

. \ , A* 

famiort , meritoit que la pofterité la con- 
fideraft d’autant plus pour luy , ce qu’elle 
fit. Et il n’y a rien en la JuPcice fi jufte , 
que ce que la Fortune ordonna pour fa 
recommendation. Caries Athéniens eurent 

Ton* FIU. O 
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514 Essais de Montaigkï, 
en telle abomination ceux qui criavoient 
eftécaufe*, qu’on les fuyoit comme per- 
formes excommuniées : On tenoirpollu 
tout ce à quoy ils avoient touché : (11 ) 
pérfonne à l’eftuve ne lavoit avec eux , 
perfonne ne les faluoit ni accointoit : fi 
qu’enfm ne pouvant plus porter cette 
haine publique , ( 11 ) ils fe pendirent 
eux-mefmes. Si quelqu’un eftime que, 
pârmÿ tant d’autres exemples que j'avoisà 
choilîr pour le fervice de mon propos , ès 
dits de Socrates , j’aye mal trié cettuy-cy : 
& qu’il juge , ce difcours eftre eslevé au- 
delTus des opinions communes , je l’ay 
faidl à ef rient, car je juge autrement : Et 
tiens que c’ëft un difcours, en rang, & 
«ri naïfveté bien plus arriéré, &plus bas , 
■qrie les opinions communes- Il reprefente 
eh une hardieffe inartifîcieile & fecurité 
'enfantine la pure & première imprefliorf 

>'*■ ■*■»■■■ ■■ ■ ■ ■■■ mf m mm mm — ■■■ — ■ ■■ ■■ 

, • . " " , * 1 

(al) Tout ceci eft «opié fidèlement d’un Traité - 
ïle-PIutarque , intitulé :.'ï)é V envie la haint* 

iij. de la TradB&içA d’Amyot. 

<?.t) liid, ■ ■ ./ 

/ V 

* / - * • • 
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Ll V. RE III. C H A P. XII. 31 J 
& ignorance de Nature. Car il efl croya- 
ble j que nous avons naturellement crain- 
te de la douleur 5 mais non de la mort , à 
caufe d’elle. 

C’èfi: une partie' de noftre Elire , non 
moins eflentielle que le vivre. A quoy 
faire , nous en auroit Nature engendré la 
haine & l’horreur , veu qu’elle luy tient 
rang de très- grande utilité , pour nourri* 
la fucçeflion & vicilhcude de fes ouvrages? 
Et qu’en cette République universelle., 
elle fert plus de naiflance & d’augmenca- ' 
tion que de perte ou rnyne ? v 

- (g) — . Sic rerum fumma novatur : 

■■ Lucret. L. IL vJ. 74. 

! (i3) Mille animas una necata dédit. 

I . ' 

I La défaillance d‘ uni vie , ejl le paffagc 



l (g) Ainfi tomes chofes fe renouvellent. 



y vi "ne en fait ici , il nous le donnsf lui-même im - 
\vtediatement après les avoir titées. — Enfin , j'ai 
{appris de M. Barbeyrac-, que ces paroles fe trouvent 
dans Ovide, DE F ASTIS , L. I, vf. 340 , où ce Poète 
•parle des abeilles qui unifient, à ce qu'il croit, dç 
U carcajfe d'w beeuf mit, a laijfé pourrir. 

O ij 
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Essais oî Montaicnï? 
que tu aimes le mieux : que te fert-if 
d'aller recueillant & prévenant ta male 
fortune :*& de perdre le prefent , par la 
crainte du futur : & eftre de cette heure 
miferable , parce que tu le dois eftre avec 
le tems ? Ce font ces mots. * La Science 
nous faift Volontiers un bon office , de 
nous inftruire bien exactement des dimen- 
fions des maux , - 

*■ (a) Curis acuens mortfllia corda. 

: 

Ce feroit dommage , fi partie de leur 
grandeur efchappoit à noftre fentiment & 
cognoifiauce. 

Il eft certain , qu’à la plus part , I? 
préparation à la mort a donné plus de 
tou ment , que n’a faiél la fouffrance. Il 
fut jadis véritablement di<ft , & par un 



cccurrere ? SaÜs cita dolebit , cùm vencrit Tnter- 
dum tibi meliora promitte. — Et quoties incerta 
eruut ütnnia. tibi fave , crede qurid navis , &c. 
•Sonic. Epiib xiii. Qux ifta dt men ti a eft , mal uni ~- 
fuum antecedere. id Eidft. xcvjj. 

* Comme ceci eft ironique , nous dirions au jour* 
d’hui , La Science nous rend vraiment un grand fer « 

vice. Sec. - 

(a) Par des foutis cui fans noué aiguifant l'efprii, 
Vtfg. Gearg. L. I. vf 133. . - 




N 



Litre III. Chap.-XII. 503 

bien judicieux Autheur, (b ) Minus affieic 
fenfus fatigatio , quant cogitatioï Le fenti- 
nient de la mort prefente nous anime 
par fois de foy-mefme , d’une prompte 
refolurion , de ne plus éviter chofe du 
tout inévitable. Plufieurs Gladiateurs fe 
font veus au temps pâlie , après avoir 
couardement combattu , avaller courageux 
fement la mort : ofïrans leur gofïer au 
fer de l’ennertiy , & le convians. La veue 
eûoignée de la mort advenir a befoing 
d’une fermeté lente, & difficile par con- 
fequent à fournir. Si vous ne fçavez pas 
mourir , ne vous chaille , Nature vous en 
informera fur le champ , pleinement &. 
fuffifamment : elle fera exactement cette 
befongne pour vous : n’en empefchez vof- * 
tre foing. ^ 

(c) Incertam frujlra mortales funeris horam 
jQuaritit , & quâ jtt mort ad i titra via. 

Propert. L. II. Eltg xxvij. vf. i , 2 . 



(b) Nos fçns font moins frappés de lafouffran* 
ce, que de la crainte du mal. jQuintil. Inft. Orat. 

1* I. c. xij. 

. (c) Pauvres mortels , vous cherchez en vain le 

* ' ^ ^ ^ 

* 1 « ' ' 

4 N 
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J04 Ess ais m Montaigne,' 

P ce na minor certitm fubito perferre ruinant , P 
..Quod timeas , gravita fujiinuijfe dit*. 

Nous troublons la vie par le Coing de la 
mort , & la mort pat le Coing de la 
> vie. L’une nous ennuye , l’autre nous 
effraye. Ce n’efl pas contre la mort, que 
nous nous préparons , c’ell chofe trop 
.momentanée: Un qtiatt d’heure de paflîon 

- fans confequence , fans nuifance , ne mé- 
rité pas des préceptes particuliers. A dire 
vray , nous nous préparons contre les 

V é 

préparations de la mort. La Philofophie 
nous ordonne d’avoir la mort tous jours 
devant les.yeux , de la prévoir & conlîde- 
rer avant le temps , & nous donne après , ' 
les reigles & les précautions , pour prou- 

- voir à ce que cette prévoyance ,& cette 
penfée ne nous blefTe. Ainfï font les Mé- 
decins qui nous jettent aux maladies , 
afin qu’ils ayent où employer leurs dco- 

moment incertain du trépas, & par où la mort 
viendra vous trouver. — I! y a moins de peine à 
fouftrir le coup fatal , que d’être tourmenté long, 
ictus auparavant de la craintç d'en être frappée 
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Liv re III. C h ap. XII. joj 
gués & leur Art. Si nous n’avons fceu vi- 
vre , c’eft injuftice de nous apprendre à 
mourir , & difFormer là fin de fon total. 

Si nous avons fceu/.yivre conftamment.Sc 
tranquillement , nous fçaurons mourir de 
mefme. Ils s’en vanteront tant qu’il leur 
plaira : ( d )\ Tota philofophorum vita corn- , 
< mentatio morùs ejl. Mais il ni’eft advis , 
que c’eft bien de bout , non, pourtant le 
but de la vie. C’eft fa fin , fon extrémité , 
non pourtant fon objet. . , 

Elle doit eftre elle-mefme à foy fa vi- 
fée , fon deffein. Son droûft eftude eft fe 
réigler , fe conduire , fe fouffrir. Au nqm- 
bre de plufieurs autres offices , que com- 
prend le general & principal chapitre de 
fçavoir vivre, eft cet article, de.fçavoir 
mourir : & des plus légers , fi noftre 
crainte ne lui donnoit poids. 

A les juget par l’utilité , & pat la vé- 
rité naïfve , les leçons de la fimplicité ne , 



(d) Toute la vie des Philofophes eft une étude 
de U mort. C/f. Tufc. Q,uæft. L. I. c. xxx. 







jo 6 Essais de Montaigne, 
cedent gueres à celles que nou« prefcfee 
la do&'ine , au contraire. Les hommes 
font divers en fentiment& en force : il les 
faut mener à leur bien , félon eux 5 &paï 
routes diverfes. v 

(e) £_ao me cumque rapit tfinpeflas , deferot 
Jtofpcj. 

Je ne vis jamais Payfande mes vtrtfins j 
entrer en cogitation , de quelle conte- 
nance & afieurance , il pafleroit cette 
heure derniere . : Nature lui apprend à 
ne fonger à la mort , que quand il fe 
meurt. Et lors , il y a meilleure grâce 
qu’Ariftote , lequel la mort prefle dou- 
blement, & par elle , & par une fi Ion- 
gne préméditation. Pourtant fut-ce l’opi- 
nion de Cefar , que la moins premedite'e 
mort , eftoit la plus heureufe , & plus 
defchargée,. ( f ) Plus dolct , quam necejfc 
efl , qui ante dolet , quam necejfe ejî. L’ai- 



(e) Sans* m’engager dans une route particulière, 
je me laide condtrire àu gré du vçnt. Hor*t. L. 

Vf. is. f 

_ _ .(fj Celui qui s’afflige avant qu’il foit nécefiaire , 
s'afflige plus qu’ii n’elt néceflaire. Sente. xcviij, 
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Livre HT. Chap. XIT. 
grèur de cette imagination naift de noftre 
cuiofité. Nous nous empefchons tou9- 
jonrs ainfi \ voulant devancer & regenter 
les prefci iptionS natu- elles. Ce n’eft 
qu’aux Do&eu.'S , d’en difner plus mal , 
tous fains j & Te renfroigner de l’image 
de la mort. Le commun n’a befoing ny de 
remede ny de confolution , qu’au heurt , 

'V 

& au coup : & u’en confideie qu'autanc 
juftement qu’il en foudre. Eft-ce pas ce 
que nous difons , que la ftupidité , & faute 
d’apprehenfion du Vulgaire -, luy donne 
cette patience aux maux prefens , & cette 
profonde nonchalance des iînifttes acci- 
dens futurs : Que leur ame pour eftre 
plus crafîe , & obtufe , eft moins pene- 
trable & agitabie ? Pour Dieu , s’il eft 
ainfi , tenons dorefnavant efchole de befc 
tife. C’eft l’extreme fruit , que les Scien, 
ces nous promettent , auquel cette- cy 
conduift fi doucement fes difcipies. 

Nous retirons pas faute de bons re- 
gen|^ interprètes de la lîmplicité natu- 
relle ; Socrates en fera l’un. Car; de cç 
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308 Essais di Montaigne, 
qu’il mcn ïouvient , il parle environ en 
ce fensj aux Juges qui deliherent de fa 
vie: ( ij ) te J’ai peu**, Meilleurs', il je 
a^ous prie de ne me faire mourir , qiie 
w que jem’enferre enladelarionde mesac- 
03 eufateurs , qui eft : Que je fais plus l'en * 

x * N 

03 tendu que les autres : comme ayant 
03 quelque cognoijfance plus cachée , des 
p3 chofes qui font au dejfus 6 * au dejfous 
33 de nous. Je fçay que je n’ay ny fre- 
a»quenté ny recogneu la mort , ny n’ay 
?j veu perfonne qui ait eftayé fes quali- 
33 tez , pour m’en inftruire. Ceur qui la 
33 craignent , prefuppofent la cognoillre : 

33 quant à moy , je ne fçay ny quelle 
« elle eft , ny quel il faift en l’autre ^ 
33 monde. A l’adventure eft la mort chofe 

1 s ‘ 1 y 

33 indifférente , à l’adventure defirable. 

33 II eft à croire pourtant , fi c’eft une 
33 tranfmigration d’une^ place à autre , 

33 ( 16) qu’il y a de l’amendement d’aller 

' > j» 

: ' “T— -t ■ .Z mi ■ “7 • 

(It) Tout ceci eft extrait de V Apologie de Socra- 
te , dans Platon. , ’ • ' 

Si vera funt queç dicuntur, niigratiüiiem 
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*• vivre avec tant de grands perfonnages 
» trefpaflez : & d’éftre exempt d'avoir 
» plus afF-i e à Juges iniques & corrom- 
» pus. (17) 'Si c’eft un aneantilfemênt 

ï v > ‘ 

»* de noftre eftre , c’eft encore amende- 
» ment d’ent et en une longue & paifible 
•> nuidt. Nous ne feirons rien de plus 
» doux en la vie , qu’un repos & fom- f 
» meit tranquille , 8c profond fans fonges* 
» Les chofes que je fçay efcte fnauvâifes , 

( 18 ) comme d’cffenfer fon prochain , 

^ 3> & defobeir au Supérieur , foit Dieu , 
« foit homme , je les efvue foigneufement : 
» celles defquelles je ne fcay , fi elles font 

~ /y ^ J - 4 

' * ' ' \ *• -C 

efTe mortem , in cas oras, quas qui è vitâ cxcefle* 
runt , incoluht: iii multà jam beatius eft , te , 
ctim ab iis, qui fe judicora numerohaheri volunt, 

Î vaferis, ail eos veuire , qui verè ji’dices appel-> 
antur , Minoem, Rhadamantum, Æacum, Trip- 
tolemuna , C'mvf mreque eos^qui juftè , < 5 ; cum 
fide vixerint. Ce -font les paroles de Socrate , tradui- 
tes du Grec de platon par Cicéron , Tufc. Quælt. L. 
I- t; xlj. 

(t7) div.e Jcnfus extinguitur , morfque ti forant 
Jimilis ilft , qui nonnttnquam , etiam fine vifs fomnio- 
yum , phicàtxjjimam quiet ern affcrt ; Dii boni , qui ci 
lucri cft^moii! Paro’es de Socrate, traduites par 
Ciceron.VTw/r. .Qutft. JL. I. c. xlj, ~ 

(18# Apol, Socrat. p. 23. A, 

, • • * i 

• v . t \ 
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' j!ô Essais ï> t Montaigne, 

bonnes ou mauvaifes , je ne les fçati- 
•s rois craindre. Si je m’en vais mourir , 
» ( 1 9 ) & vous Lifte en vie : les Dieux^ 
*» feuls voyent , à qui , de vous ou de 
♦j moy , il en ira mieux. Parquoy pour 
*9 mon regard, vous en ordonnerez , com» 
*> me il vous plaira. Mais félon ma façon 
« de confeiHer les chofes jufles & utiles , 
n je dy bien , que pour voftre confidence 
*» "vous feriez mieux de ht’eflargir, fi vous 
. <» ne voyez plus avant que moy en ma 
*» caufe. Et jugeant félon mes aétions 
•apaflees,& publiques , & privées, félon 
*» mes intentions, & félon le .profit que 
o» tirent, tous les jours de ma convei fa- 
*o tion tant de nos Citoyens jeunes Ôc 
*9 vieux & le fruidfc que je vous fay à 
« tous , vous ne pouvez duement vous 
*o defcharger envers mon merke , qu’en 
r» ordonnant , que je fois nourry , atten- 
3o du ma pauvreté , au^rytanée , aux def- 
» pens publiques : ce que fouvent je vous 

' 3o ay veu à moindre raifon , oéiroyer à 

— 1 " . ■ 

(19; yAfrù gocrat. pag. 51, E. F. 
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»* d’autres. Ne prenez pas à obftination 
ou defdaing , que , fuiYant la couflume p ~ 
» je n'aille vous fuppliant & efmouvantà 
*» commiferation. J’ay des amis & des pa-» ’ 

» rents , n’eftant , comme diét Home r c , ’ " 
•» engendré .ny de bois, ny de pierre ,,non 
>3 plus que les'aures , capables de fe prê- 
te Tenter , avec des larmes , & le deuil : & 

*• ay trois enfants efplorez , dequoy vous 
asti er à pitié. Mais je feroy honte à 
m noftre Ville , en l’aage que je fuis , & 

33 en telle réputation de fagefle , que m’en 
** voici en prévention , de m’aller defmet- 
tre à fi lafches contenances. Que di- 
♦» roit-on des autres Athéniens î J'ay touf- 
jours admoneflé. ceux qui m’ont ouy 
33 parler , de ne racheter leur vie , par une 
33 a&ion deshonnefte. Et aux guerres. d« 

33 mon pays à Atnphipolis , à Potidée , à 
<• 33 Délié , & autres où je me fuis treuvé, 

33 j’ay montré par effèck , combien j’eftoy 
33 loing de garantir ma feureté par ma 
33 honte. Davantage j’interejfTerois vôfh# 

» devoir , 5c vous coüYierois à chofts 







♦ ' . . / ' M • 

jii Essais r > k Montaigne, '• 

» laides : car ce n’eit pas à mes prières de 
n » vous perfuader : c’efl ans raifons pures ' 
*> folides de la Juflice. Vous avez juré 
' » aux Dieux d’ainfi vous maintenir. II 
*5 fembleroit , que je vouluffe foupçon- 
» ne'r & récriminer, de ne croire pas, 

» qu’il y en aye. Et moy-mefme tefmoi- 
* gn^S|i contre moy , de ne croire point 
■* en eux , comme je doy : me defïiant de 
•» leur: conduire : & ne remettant pur#- 
n\ent eh leurs mains (mon affaire. Je 
a* m’y fie du tout : & tiens pour ce r tain , 
m (io) qu’ils feront en cecy , félon quil 
» fera plus propre à vous & à moy. Les 
» gens de bien ny vivans , ny morts , 
n’ont aucunement à fe craindre des 
» Dieux. 33 Vcyla pas un plaidoyé. , pué- 
rile, d’une hauteur inimaginable, 6c era- 
ployé en quelle neceffite' ? Vr aye ment ce 
fut raifon , qu’il le préférait à celuy que 
ce grand Orateur Lyfiasavoit mis parefcrit 
pour luy : excellemment façonné au fl y le s 

Judiciaire ; mais indigne d’un fi noble cri- 

■■ 

(20J Afalsg. §QCjrat. j). 31 . C. D. r 

'■ ( Nv mine), j 
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tlTRE III. CHA?. XJL jij 
« linel. Euft-on oiii de la bodche de Socra- 
tes une voix fuppliante ? cette * fuperbe 
vertu , euft-elle calé au plus fort de fa 
montre î Et fa riche & puiflante nature 
euft-elle commis à l’art fadeffenfe : & en 
fon plus haut e/Tay , renoncé à yerifcé & 
naïfvetéj ornemens de fon parler, pourf# 
parer du fard , des figures,, Sç .fcience 
d’une Oraifon apprinfe ? Il feit très-fage- 
nrent , & félon luy , de ne corrompre une 
teneur de vie incorruptible , & une fi 
faindte imàge de d’humaine forme -, pour 
allonger d un an fa decrepitude t & trahir 
1 immortelle mémoire de cette fin glo- 
rieufe. Ji devoit fa vie , non pj*s à foy , 
mais à l’exemple du monde- 3eroit-ce pas 
dommage public , qu’il l’eufl: achevée 

t • / 1 * ». 

d’une oifive & obfcure façon ? Certes une 
fi nonchallante & molle tronfideration de 
fa*mort j meritoit qne la pofterité la con- 
sidérait d’autant plus pour luy , ce quelle 
fit. Et il n’y a rien en la Juflice fi jufte , 
que ce que la Fortune ordonna pour fa 
Recommendation. Car les Athéniens eurent 
Tmç Via . O ‘ ' 








I 



'514 Essais de Montaigne, 
en telle abomination ceux qui ett avoient 
effcé caufe , qu’on les fuyoit comme per- 
formes excommuniées : On tenoir poilu 
tout ce à quoy ils avoient touché : ( x 1 ) 
pérfonne à l’efluve ne lavoit avec eux , - 
petfonne ne les faluoit ni accointoit : Ci 
, qu’enfïn ne pouvant plus porter cette 
haine publique , ( iz ) ils fe pendirent 
eux-mefmes. Si quelqu’un eftime que, 
patmy tant d’autres exemples que j'avoisà 
choifîr pour le fervicede mon propos , ès 
dits de Socrates , j’ayemal trié cettuy-cy : 

& qu’il juge , ce difcours eftre eslevé au- 
delTus des opinions communes , je l’ay 
faiél à efcient , car je juge autrement : Et 
tiens que c’eftr un difcours, en rang, 8c 
xû narfveté bien plus arriéré, & plus bas , 
-que les opinions communes. Il reprefente 
eii une hardiefle inartifîcieile 8c fecurité 



'enfantine la pure & première imprelhoii 




• * t * ' . 

(il) Tout ceci eft Copié fidèlement d’un Traité - 
ÜJeTluRtque , intitulé : -De V envie U haine?, 

^ . iij. de la Tradefti?ft d’Aniyot. 



/ (St) 





Ll V RE III. C H A P. XII. 31; 
Sc ignorance de Nature. Car il eft croya- 
ble j que nous avons naturellement crain- 
te de la douleur j mais non de la mort , à 
..caufe d’elle. 

C’eft une partie de noftre Eftre , non 
moins efTentielle que le vivre. A quoy 
faire , nous en auroit Nature engendré la 
_ haine & l’horreur , veu qu’elle luy tient 
rang de très-grande utilité , pour nourri* 
la fucçeiïion & viciflïtude de fes ouvrages? 
Et qu’en cette République univerfelle , 
elle fert plus de naiflance & d’augmenta- 
tion que de perte ou ruyne ? ' v- 

(g ) — Sic rcrum fumma novatur : 

^ ' 'Lucret. L. II. vf. 74. 

(23) Mille Animas una necata dédit. 

r 

La défaillance d'unèt vie , eft le pajfiigc 



(g) Ainfi tontes chofes fe renouvellent. 

(£ 3 ) Je ne fais d'en Montagne a tiré ces paroles , 
ni par conféqnent quel eji leur vrai fens dans l'ori- 
ginal. Quant au fens -qui convient a l'ufage que Mon- 
tagne en fait ici , il nous le donne lui-même im- 
médiatement après les avoir Citées. — . Enfin , j'ai, 
appris df M. Barbeyrac , que ces paroles fe trouvent 
dans Ovide, DE F ASTIS ,L. I. yf. 340 , où ce Poète 
parle des abeilles qui nnifient, à ce qu'il croit , de 
U carcnjfc d'un boeuf mut , ‘lu'on a laiffé pourrir. 

O ij * 



5 16 Essais de Montaigne, 
de mille autres vies. Nature a empreint 
aux belles , le loing d’elles & de lelir con- 
fervation. Elles vont jufques-là , de crain- 
'îd^e leur empilement , de fe heurter & 
blelTer : que nous les encheveftrions & 
battions , accidents fubjeéts à leur fens 
& expérience : Mais que nous les tuyons^ 
elles ne le peuvent craindre , ny n’ont la 
faculté d’imaginer & condürre la mort. 
Si dit-on encore qu’on les void non- 
feulement la foufFrir gayement : ( la plus 
part des chevaux henniflènt en mourant , 
les cygufes la chantent : ) Mais de plus , 
la rechercher à leur befoing ; comme por- 
tent plufieurs exemples des «lephants. 

Outre ce , la façon d’argumenter , de 
laquelle fe fert icy 'Socrates , eft-elle pus 
admirable' efgalement , en {implicite &: 
en vehemence ï Vrayment il eft bien 
plus ayfé de parler comme Ariftote , 8c 
vivre comme Cçfar , qu’il n’eft ayfé de 
parler & vivre tomme Socrates. Là , loge 
l’extreme degré de perfection & de diffi- 
culté : l’art -n’y peut-jqindre, Or nos fa- 

* • - • * * t * * 

» s . • . 

’ '*■ ' 
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\ . 

cultez ne font point ainfi drellees. Nous ne 
les efikyons , ny 11e les cognoifions : nous 
nous inveftilTons de celles d’autruy , &: 
la iffons chomerles nôftres. Comme c«^>- 
qu’un pourroit dire de moy : que j'ay leu.’- . 
lement fai& icy un amas de fleurs eftran- 
geres , n’y ayant fourny du mien , que le 
filet & les lier. • 

Certes' j’ay ’cfoqné à l’opinion publi- 
que , que ces pavements empruntez m’ac- 
compaignjent : mais jejü’entends pas qu’ils * 
me-couvrent, & qu’ifs me cachent : c’en: 

le rebours de mon deflèin , qul N ne veux 

* 

faire montre que du mien Sc de ce qui efi: 
mien par nature : Lt fi je m’en fuife.creu, 
à tout hazard , j’eulîe parlé tout fin feul. 

Je m’en charge de plus fort , tous les • 
jours , outre ma propofition & ma forme 
première, fur la fantaifie du liecle : &par x 
oifiveté. S’il me meffied à moy, comme 
je le croy , n’importe : il peut efhe utile 
à quelque autre. Tel allégué Platon 8c 
Homère , qui ne les vid on^ues moy» 
ay prins des lieux afiez, ailleurs qu’eu 

O iij 
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3 1 8 Essais dï Montaigne, 
leur fource. Sans peine & fans fufRfance,' 
ayant raille volumes de Livres autour 
de moy , en celuy où j’efcris , j’emprun- 
teray prefentement s’il me plaid, d’une 
douzaine de tels ravaudeurs , gens que je 
ne feuillette gueres , dequoy efraailler le 
traidé de la Phyjionomie. Il ne faut que 
l’Epiftre liminaire d’un Allemand pour me 
farcir d’allégations : & nous allons quefter 
par là une friande gloire , à pipper le fot 
monde. Ces patilfages de lieux communs , 
dequoy tant de gens mefnagent leur eflu- 
de , ne fervent gHere qu’à fubjeds com- 
muns; & fervent à nous montrer, non à 
nous , conduire : ridicule fuid de la 
Science , * que Socrates exagite 11 plai- 
famment contre Eurhydemus. J’ay veu 
faire des Livres de chofes , ny jamais 
eftudtées ny entendues : l’Autheur com- 
mettant à divers de fes amis fçavants , la 
recherche de cette-cy , & de cette autre 
matière , à le baftir ; fe contentant pour 
fa part , d’en avoir projedé le delfein , & 

— — - «ii ■ ■ ■ ■ ■ ■-■>■■ ■ — ' w mp 

SqgthU critiwe. 
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lié par ton induftrie , ce fagot de provi- 
hons incogneues ; au moins efl. lieu l 'encre , 

6v le papier. Cela , c’eft achetter , ou em- 
prunter un Livre , non pas le faire; C'igft 
apprendre, aux hommes , nou qu’on Içaic; 
faire un Livre. > mais , ce dequoy ils pour- 
voient eftre en doubte , qu’on ne le fçait: 
pas. faire. Un Prefident fe vantoit où j’ef- 
tois , d’avoir amoncelé deux cent tant de* 
lieux eftrangers , en un lien Arreft prefî-- 
dental : En le prefchant , il eftaçcit la. 
gloire qu’on luy en donnoit. Pufillanime 
& abfurde vanterie à mon gré ^.pour un 
tel-fubjeél & telle perfonne. Je fais le con- 
traire : & parmy tant d’emprunts , fuis 
bien ay fe d’en pouvoir defrober quelqu’un : 
le defguifant & difformant à nouveau fer-- 
vice. Au hafard , que je laiile dire , que 
c'eft par faute d’avoir entendu fon naturel 
ufage , je luy donne quelque particulière 
adrefle de ma main , à ce qu’il en foit d’au- 
tant moins purement effranger. Çeux-cy 
mettent leurs larrecins en parade & en. 
compte. AufTi ont-ils plus de crédit aux. 
* ' O iv 
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*» 

Loix que moy. Nous autres Naturaliftes* "\ 



ellimons , qu’il y aye grande & incompa- 
rable préférence , de l'honneur de l’inven- 
tion , à l’honneur de l’allégation. 

Si j’eufTe voulu parler par Science, 
j'eufle parlé pluftoft. J’euflé efcrit du 
temps plus voifin de mes eftudes , que j’ar- 
vpis plus d’efprit & de mémoire : Et me 
fulTe plus fié à la vigueur de cet aage-là , 
qu’àcettuy-cy , fi j’eulfe voulu faire mefv 
tier d’efcrire. Etquoy, fi cette faveur gra- 
tieufe , que la Fortune m’a n’aguere of- 
ferte par l’entremife de cet ouvrage , 
m’euft peu rencontrer en telle faifon au 
lieu de celle-cy , où elle eff efgalement 
defirable à polTeder , 3c p relie à perdre } 
Deux de mes cognoiflants , grands hom- 
v mes en cette faculté , ont pérdu par moi- 
tié , à mon advis , d’avoir réfuté de fe 
mettre au jour , à quarante ans-, pour 
attendre les foixante. La maturité a fes 
«îeffaijis , comme la verdeur & pires ? ^ 
Et autant efV la vieillefTe * incommode à 

r | Lpjm. 

* ïrMilt, • ' > 
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cette nature de befongne , qu a toute autre. 
Quiconque met fa decrepitude Cous la 
prefi'e , faicSl folie., s’il efpçre en efprein- 
dre des humeurs, qui ne (entent le dif- 
gratié , le refveur & l’afioupy. No (lie Ef- 
prit fe conftipe & s’efp eiîit en vieillilfant. 
Je dis pompeufement & opulemment l’i- 
gnorance, & dis la Science-maigrement& 
piteufement. Accefloirement cette-ci, & 

accidentalement : celle-là expreifement 9 , 

* ** \ 

& principallement. Et ne traiéle à point; 
nommé de rien , que du rien : ny d’aucune 
Science ; que de celle de i’infcience. J’ay 
choifi le temps , où ma vie , que j’ay à 
peindre , je l’ay toute devant moy vce qui 

en refte , tient plus de la mort. Et de mît; 

*■ -.**• 

mort feulement , fi je la rencontrais ba*- 
biîlarde , comme font d’autres , donne»- 
rois-je encore volontiers advis au peuple 
en dellogeant. 

Socrates a elle' un exemplaire . parfaiél 
en toutes grandes qualitez. J’ay defpit-, 
qu’iL euft rencontré un corps fi difgratié * 
comme iis difent , & fi difconvenable à .la. 

, Q 




Essais ©e Montaigne, 
beauté de fon ame : Luy fi amoureux & 
fi affolé de la beauté. Nature luy fît injuf- 
tice. Il n’eft rien plus vray-femblable , 
que la conformité & relation du Corps à 
l'Efprit. (h) Ipfi animi , magiii refert 3 
quali in corpore locati fint : ihulta enim 
' corpore exijlunt , qui, acuant mentem : 
multa y qui obtundant. Cettuy-cy parle 
d’une laideur defnaturée, & difformité de 
membres : mais nous appelions laideur 
aulîi, une mefavenance au premier regard , 
qui loge principallement au vifage : & 
nous defgouce par le teinr , une tache , 
une rude contenance , par quelque caufe 
fouvent inexplicable , en des membres 
pourtant bien ordonnez & entiers. La lai? 
deur , qui reveftoit une ame très-belle en 
La Boétie y eftoit de ce predicament. Cette 
laideur fuperfïcielle , qui eft toutesfois la 
plus imperieufe , eft de moindre préjudice 



(h) Il importe beaucoup dans quel corps l’Ame 
f oit logée: car bien des qualités corporelles fervent 
à aiguifer l’efprit; Si bien d’autres à l’émouflér. 
CK, Tufc, Q.U5cft, L. I. ç. xxxiij. 
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à l'edat de l’efprit : & a peu de certitude 
en l’opinion des hommes. . L’autre , qui 
d’un plus propre nom , s’appelle difformité 
plus (ubfrantielle , porte plus volontiers 
coup jufques au dedans. iSôn pas tout 
ioulier de cuir bien lillé , mais tout fou- ■ 
lier bien formé , montre l’interieure forme 
du pied : comme Socrates difcir(i4)de 
( 15 ) fa laideur , quelle tnaçcufoit juge- 
ment autant en fon ame.j s’il ne l’tuflcor- ■ 
rigée par inflitution. Mais en le difant ? je 
tiens qu’il fe mocquoit.fuivantfon ufage 
& jamais ame fi excellente ne fe fit elier- 
mefme.. , - tl} 

Jéine puis du 1 ® allez fôuvent , combien- 
j’eftime la beauté , qualité puillante & ad-r • 
vantagcufe.-( 16 ) Ï1 l’appelloit , une courte: 
tyrannie : Et Platon , le privilège de na- 

" " J - . - , w . ’■■■» 

• * ,*-♦.» v * 

(24/ Cirer. Turc. Qtiÿft. h- IV. c. xx'xvij. & - 

F<ito , cap.' v. . 

(ïSf Selon l’édition fl’Abél l’Angelier in 4to en i 
158S. On a ni's .dans les fuivanres, de la. penne, , 
paroles moins diitindes dont le rapport ne fii ; 
p|éfente pas aifénknt fefprit. 

(ÇfijL focieltC. 
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j'i4 Essais de Montaigne, 
ture . Nous n’en avons point qui li/ur^ 
pâlie en crédit. Elle tient le premier rang 
an commerce des hommes : elle le pre- 
fente au devant : feduid & préoccupé nof- 
tre jugement , avec grande authorité &: 
merveilleufe imprellîon. Phryné p/rdoit 
fa caufe , entre les mains d’un excellent 
Advocat , ( 17 ) fi , ouvrant fa robe, elle 
n’euft corrompu fes Juges , par l’efdat 
de fa beauté. Et je treuve que Cyrus , 
Alexandre , Cefar , ces trois Maiftres du 
Monde , ne l’ont pas oubliée à faire leurs 
grandes affaires : Non a pas le premier 
Scipion. Un mefme mot embrafïè en 
Grec le bel & le bon. Et le S. Efprit 
appelle fouvent bons , ceux qu’il veut dire 
beaux. Je maintiendroy volontiers le rang 

: 1 

** - . ; 

(27) Sextus Empirions advert". Matheniaticos, 
!.. lt. p. 6S. Phryné — cum tam defendenle Hyper id» 
effet condemnanda , fraCtâ. tunicâ PT nudo peClore ad 
pedes Judicum provoluta , plus potuit propter formant 
ad perfuadendum Judicibus , quant patroni vis di • 
eefidi. Quintilien qui rapporte la même chofe , 
donne aufïï à Phryné l’invention dte l’expédient 
qui lui gagna la Faveur d« fes Juges :■ lnfl Orale 
L. II. 0. xv. Athen.'t en fait honneur à Hyperide* 
xrn: p. 590. 
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s LjvreIII. Ch ap. XIÎ. fil-: 

(Tes biens , félon que portoit la chanfon». 

i8 ) que Platon dit avoir eftë triviale , 
pvinfede quelque ancien Poëte : LoJ'anîé , 

.ta beauté , là richejfc. A: 1 Pote dit , (.29 ) 

) ' , ^ T * v 

appartenir aux beaux, le droidt de com- 
mander : 8c quand il en eft , de qui la -1 

beauté approche celle des images des, 

■Dieux, que la vénération leur jeP pareil- 
lement deue. A celuy qui luy demandoit» 

( $0) pouvquoy plus long-temps 8c plus. 

Couvent , on hantoit les beaux : Cette d.e~- 
mande , feit-il , n appartient a eflre faicîe 
j que par un aveugle. La plus part & les 
plus grands Philofophes payèrent leur 
efcholage , 8c acquièrent la lagelfe , par 
l’entremife 8c faveur de leur beauté. Npnu 
feulement aux hommes qui me fervent , " 
mais aux belles aufli , je la confîdere à 
deux, doigts^près de la bonté. 



Si me femble-t’il , que ce traidl & façor* 




"A 



(28) Plat. Gorgias. p. 309. A. 

(29) Politic. L. I. c. iij. in fine. 

(30; Diog. Laçrce dans la vie d’AriHotê j.Im Y.- 
Jegm, xx» 

• r 
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de vifage , & ces linéaments , par lefquels 
on argumente aucunes compiexions inter- 
nes^& nos fortunes à venir, efl: chofe 
qui ne loge pas bien dire&ement & fim- 
plement, l’oubs le chapitre de beauté Sc 
de laideur Non plus que toute bonne 
odeur , & ferenité d'air , n’en promet pas 
la fauté : ny toute efpaiileur Se puanteur , 
lÜnfe&ion , en temps peftilent. Ceux qui 

acculent les Dames de contredire leur 

» 

beauté par leurs mœurs , ne rencontrent 
pas tousjours. Car en une face qui ne fera 
pas trop bien compofée , il peut loger 
quelque air de probité & de fiance.: Com- 
me au rebours , j’ay ku par fois entre 
deux beaux yeux des rdenuffes d’une 
natu e maligne & dangereufe. Il y a des 
phyfionomies favorables. ; & en une 
juelfe d’ennemis viélo: ieux , VTJns chcifi* 
rez incontinent parmy des hommes inco- 
gneus , l’un piuftoft que l’autre, à qui 
vous rendre & fier voftre vie : & non.- 
proprement par la confideration de Ja _ 
heaute', .. _ 
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C’eft une foible garantie que la mine , 

/ toutesfois elle a quelque ccnfideratioà. 
Et ( 31 ) (I j’avois à les fouetter , ce fe- 
roit plus rudement, les mef chants qui 
defmentent & trahirent les promedes que 
nature leur avoit plantées au front. Je 
punirais plus aigrement la malice , en 
une -apparence desbonnaire. Il femble qu’il 
y ait aucuns vifages heureux , d’autres 
nlal-encontreux : Et crois , qu’il y a quel- 
que art , à diftinguer les vifages desbon- 
naires des niais , les feveies des rudes , 
les malicieux des chagrins , les defdui- 
gneux des mehnchoiiques , & telles au- 
tres qualitez voifines. Il y a des beauiez , 
non deres* feulement , mais aigres : il y 
en a d’autres douces & encore au-delà , 
fades. _D’en prognoftiquer les adventures 
futures , ce font matières que je laide in- 
decifcs* 

J’ay prins , comme j’ay dict ailleurs , 



( 31 ) Si )' et ois charge de punir des hommes , jê 
châiierois Plus rudement méchant jai démentent , 
&C. 



1 



1 



1 
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*2.3 Essais dï Montaigne," 
bien rtmptement & cruemenc , pour mOtt 
regard , ce precepte ancien : Que nous ne 
fçauiions faillir à fuivre nature : que le 
fouverain precepte, c’éft de fe conformer .. 
à elle. Je n’ay pas dorrigé comme Socra- 
tes , par la force de la Railon , mes 
complexions naturelles & n’ay aucune- 
ment troublé par art, mon inclination. 

Je me laide aller ,/comme je fuis venu.. 
Je ne combats rien. Mais deux maitrert'es 

v * 

pièces vivent de leur grâce en paix & bon 
accord ? mais le laid de ma nourrice a 
«lié , Dieu inercy , médiocrement fain 2 c 
temperé. Diray-je cecy en partant : que je 
voy tenir en plus de prix qit’e'lle ne Vaut 
qui eft feule quart en ufage entre nous. 



certaine imagé "de prud’hommie fcholarti- 
que , (32-) fervedes préceptes , contrainde 
foubs l’efperance & la crainte ? Je i’ayme 
telle que Loix & Religions * non facent,. 
mais parfacent , & authorifent : qui fe 
fententdequoy fe fouftenir fans Ayde : née 
en nous de fes propres racines ; par la fe- 



13 . Ejllave det £ recelas. 
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indice de la Raifonnnivetfçlle, empreinte 
en tout homme non defnaturé. Cette Rai- 
fon , qui redreife Socrates de Ton vicieux 
ply , le rend obeilfant aux hommes & aux 
Dieux , qui commandent en fa ville : cou- 
' rageux en la mort , non parce que Ton 
ame eft immortelle ,, mais parce qu’il eft 
mprtel. Ruyneufc inftiu&ion à toute pq« 
lice , ,& bien dommageable qu’inge- 
nieufe 6c fubtile , qui pe fuade aux peuples 
la religieufe creance fuffire feule , & fans 
les mœurs , à contenter la divine Juftice. 
L’ufage nous fait! voir une diftinftion 
énorme entre la dévotion & la confcience. 
Tay une appa r ence favorable , & en forme 
& en interprétation. 

(i) fuu! di\i haberé me ? lmp' hnhti. Chrême. 

Terrnt. Heautont. Ach I. St j. vf. 43. 
(kl Heu ta itum « t' iti cerpons njf i vides. 

& qui frid une contraire montre à celle 
de Socrates. ; 




(i) Que <tQ ie l:\ , /'ai? Je Jevois dire , pavois. 

(k Car liJlhi ! .Vous ne vovez p!u.<; en moi qu’un 
.corps tout (sc k décharné Je >m fais d'où Mon •*- 
teigne avait tué le fécond vers latin . 
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' Il m’eft fouvent advenu , que fur lefim- 
pie crédit de ma prefence 5 & de mon air,: 
des perfonr.es qui n’avoient aucune cog- 
noilTnee de moy , s’y font grandement 
fiées , foit pour leurs propres aff i es , foit 
pour les miennes. Et en ay tiré ès Pays 
eftraiige/s des faveurs fingulieres & rares: 
Mais ces deux expériences valent à l’ad- 
venture , que je les recite particulière- 
ment. Un quidam délibéra de furprendre 
ma maifon & moy. Son art fuft d’arriver 
feul a ma porte , & d’en preff*r un peu 
inftamment l’entrée. Je le cognoifiois de 
nom , & avois occafion de me fier de luy, 
comme de mon voifm , 3c aucunement 
mon allié. Je luy fis ouvrir comme je fais 
à chafçun. Le voicy tout effrayé , fon 
cheval hors d’haleine , fort hatraffé. Il 
m’entretient de cçtte fable : Qu’il venoit 
d’eftre rencontré à une demie lieue de là , 
par un fieii enuemy , lequel je cognoif- 
foi$ auiïi , & avois ouy parler de leur 
querelle ■: que cet enneroy luy avoit-mer- 
veiUcufemcnt chauffé les efperons : &c. 
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qu’ayant efté furprins en defarroy & plus- 
foible en nombre , il s’eftoit jette à ma 
porte à fauveté. Qu’il eftoit.<?en grand’ - 
peine de Tes gens , lefquels il difoit tenir 
pour morts ou p r ins. J’e/îàyay tout naïf- 
vement de le conforter , affeurer , & re- 
frefchir. Tantoft après , voilà quatre ou 
cinq de fies Soldats , .qui fe prefentent en 
mefime contenance , 6c elLoy , pour en- 
trer : & puis d'autres , & d’autres encore 
après j bien efiquippez , èc bien armez : 
jufques à vingt-cinq ou rente , feignants 
avoir leur enremy aux talons. Ce myf- 
tere commençoit à tafter mon foupçon. 

Je n’ignorois pas en quel fiecle je vivcis- , 
combien ma maifon pouvoit eflre enviée, 

& avois plufieurs exemples d’autres de 
ma cognoiflance , à qui il eftoit mcfiadvenu 
de mefme. Tant y a , que treuvant qu'il 
n’y avoit point d’acqueJd d’avoir corn- v 
mencé à faire plaifir , fi je n’achevois , & b 
ne pouvant me defiàire fans rompre je 
me laifiay aller au party le plus naturel 
& lç plus fitmple, comme je fais toujours ; 




r 
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commandant ou’ils entraffent. AitlTi à la 
J 

vérité , je-'Cuj^ peu deffiant & foupçcn* 
neux de ffia nature. Je panche volontiers 
vers l'excufe , & l’interpretation plus 
douce. Je prends les hommes félon le 
commun ordre , & ne croy pas ces in- 
clinations perverfes & defnaturées , fi je 
n’y fuis forcé par grand tefmoignage ; 
non plus que les monftres & miracles. Et 
fuis homme en outre , qui me commets 
volontiers à la fortune , & me laifle aller 
à corps perdu , entre fes bras : Dequoy 
jufques à cette heure j’ay eu plus d’oc- 
cafion de me louer , que de me plaindre ; 
Et l’ay treuvte & plus advifée & plus amie 
<?e mes affaires - que je ne fuis. Il y a 
quelques allions en ma vie, defquelles on 
peut jullement nommer la conduire diffi- 
cile 5 ou, qui voudra, prudente. De celles- 
là mefmes , pofez que la tierce pattie foit 
du mien , ce-tes les deux tierces font ri- 
chement à elle. Nous faillons , Ce mefera- 
■ - \ * 

ble , en ce que nous ne nous fions , pas 
affez, au Ciel de nous. Et prétendons plus. 



j by Google 




Liv re III. Ch a p. XIÏ. 355 
de noftre condui&e , qu’il ne nous appar- 
tient : pourtant fourvoyent fi Couvent rie* 
delTeins. Il eft envieux de l’eltendue , que 
nous attribuons aux droids de l’humaine 
prudence , au préjudice des liens. Et nous 
les racourcit d’autant plus , que nous les 
amplifions. Ceux-cy Ce tiendrent à cheval , 
en ma cour : le chef avec moy dans ma 
fale , qui n’avoit voulu qu’on eftablaft 
fon cheval , difant avoir à fe retirer incon- 
tinent qriil auroit eu nouvelles de fes 
liomtnes. Il fe veid maillre de fon entre- 
prinfe : & n’y reftoit fur ce poind , que 
l’execution. Souvent depuis il a did( car 
il ne craignoit pas de faire ce conte ) cjue 
mon vifage , & ma franchife luy avoient 
arraché la trahifon des poings. Il remonte 
à cheval , fes gens ayant continuellement 
les yeux fur' luy , pour voir quel ligne il 
leur donneroit : bien eftonnez de le voir 
fortir & abandonner fon advantage. Une 
autre fois , me fiant à je ne fpy quelle, 
trefvc , qui ^venoit d’eflre publiés en nos 
armées , je m’acheminay à un voyage , par 
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Pays eftrangement chatouilleux. Je ne fus 
pas fi toll efverité , que voylà trois ou 
quatre cavalcades de 'divcrfes lieux pour 
m’attraper : L’une nie joignit à la troi- 
Jrefme journée : où je fus chargé par 
quinze eu vingt Gentils-hommes maf- 
quez fuivis d’une ondée d’Argoulets. Me 
voylà pris & rendu , retiré dans l’efpais 
d’une foreft veifine , defmcr.té , c'evaltzé , 
mes coffres fouillez, ma boite p:ife, che- 
vaux & ' efquipages dffpe’ fés à nouveaux 
maiftres, Nous fufmés Joug-temps à cou- 
telier dans ce halier , fur le faicl de ma 
rançon ; qu’ils me tailkuent fi haute, qu’il 
me paroiffoit? bien que je leur elbois guere 
côgneu. Ils entrèrent en grande contelba- 
tion de ma vie. De vray , il y avoit plu- 
fiçu s ci conlf.nces , qui me menafloient 
du d.:nge‘ où j’en elbois. 

t (1) T a ne unirais eji'i , Æneti , tune feftore 
' _ ! firmo 5 • • s 



D] C’eft alors.qu-.il fallut montrer de la réfuta- 
tion & «ne véritable intrépidité. VJRG ,Æntid,L. 
.VI. vf Xi. ' ^ 
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Je me maintins tousjours fu~ le dire 
de ma trefve , à leur quitter feulement 
le gain qu ! ils avoient fai& de ma def- 
pcmille , qui n’eftoit pas à mefprifer , fans 
ptomeiîè d’autre rançon. Après deux ou. 
trois heures , que nous eufmes efté là * 
& qu’ils m’eurent fdft monter fur un 
cheval , qui n’avoit garde de leurefchap- 
per, & commis ma conduire particulière 
à quinze ou vingt harquebufiers , & dif- 
perf^mes gens à d’autres , ayant ordonné 
qu’on nous mênaft prifonniers , diverfes 
rouîtes , & moydesja acheminé à deux ou 
trois harquebufades de là , 

( m ) Jam prcce Pollucis , Jam Cafîoris implo- 
rât a : 

voicy une foudaine & très-inopinée mu- 
tation qui leur print. Je vis revenir à 
moy le chef, avec parolles plus douces: 
fe mettant en peine de rechercher en la 



[ni] Jprès avoir implore le fecours de Cajh>r.& 
Pollux pour parler avec Catulle , Carm. LXVIIJ , 
uf. 6S , ou comme Montagne l’auroit pu ilire en 
fa langue, après m'être voué À tous les Saints dn 
Paradis. 
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crouppe mes hardes efcartées, & me les 
fai faut rendre , félon qu'il ' s’en pouvoir 
recouvrer , jufques à ma boite. Le meil- 
leur prefent qu’ils me firent , ce fnfl en- 
fin ma liberté : le refie ne me touchoit 
guere eh ce temps-là. La vraye caufe d’un 
changement fi nouveau , & de ce ravine- 
ment , fans aucune impulfion apparente , 
& d’un repentir fi miraculeux , en tel 
temps , en une enrreprinfe pourpinfce & 
délibérée , & devenue jufle par l’ufage 
(car d’arrivée je leur confeflày ouverte- 
ment le party duquel j’éflois , & le che- 
min que je tenois ) certes je ne fçay pas 
bien encore quelle efl. Le plus apparent 
■qui fe demafqua , & me fift cognoiflre 
fon nom , me redit lors plufieurs fois , » 
que je devoy cette délivrance à mon vifa- 
ge, liberté, & fermeté de mes parolles , 
qui me rendoient indigne d’une telle mefa- 
vanture , & me demanda aflèurance d’une 
pareille. Il efl poffible , que la bonté divi- 
ne fe voulut fervir de ce vain infiniment 
pour ma confervation. Elfe me deffendit • 

eflçore" 
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»• 

encore l’endemain d’autres pires embui- 
ches , defquelles ceux-cymefme m’avoient . 
adverty. Le dernier cft encore en pieds , 
pour en faire le conte : Le premier fuft 
tué il n’y a pas long-temps. 

Si mon vifage ne refpondoit pour 
moy , fi on ne lifoit ’ en mes yeux , & 
en ma voix , la /implicite de mon inten- 
tion: je n’eufle pas duré fans querelle &c 
fans offenfe , lî long-temps : avec cette 
indifcrcte liberté * de dire à tort & à 
droiét , ce qui me vient en fantaifie , & 
juger témérairement des choies. Cette *' 
façon peut paroi lire avec raifon incivile , 

& mal accommodée à noftre ufage : mais 
outrageufe & maiitieufe je n’ay veu per- 
fonne qui l’en ait jugée , ny qui le foit 
piqué de ma liberté , s’il l’a receue de nia— 
bouche. Les paroles redites ont comme 
autre fon , autre fens. Au/H ne hay-je per- 
fonne. Et fuis fi lafehe à offenfe r , que 
pour le fervice de la Raifon mefme , je • 
ne le puis faire. Et lorfque l’occafion 
m’a convié aux candemnations criminel» 

Tome VJîti ' ' ” P 



\ ( 
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Essais v> e Montaigne, 
les , j’ay pluftoft manqué à la Juftice. ( n ) 
Ut magis peccari nolim , quant fatis 
animi ad vindicanda peccata habeam. 
On reprochoit , dit-on , à Ariftote , d’a- 

f 

> voit efté trop miféricordieux envers un 
mefchant homme : ( j 3 ) J’ay efté de vray , 
dit-il mifericordieux envers l'homme , 
non envers la mefchanceté. Les jugements 
ordinaires s’exafperent à la punition , 
par Thorreur du meffaiéh Cela mefme re- 
froidit le mien. L’horreur du premier 
meurtre m’en fai<ft craindre un fécond. 
Et la laideur de la première cruauté 
m’en faiél abhorrer toute imitation. A 
moy , qui ne fuis qu’efcuyer de trefles , 
pour toucher , ce qu’on difoit de Char- 
rillus Roy de Sparte ; (54) îlnefcauroit 



[n] Car je fuis plus fâché delà faute commife , 
que je n’ai de courage pour en faire le châtiment. 
Tit. Uv. L. XXIX. c. xxij. Cet Iïiftorien dit que 
tel eft le naturel de certaines gens, Naturâ infi. 
twn guibufdam ejfe , ut magis pcccari nolint , Sz c. 

[33] Laisse , dans la vie d'Ariftote , L. V. 
Segm. xvij.. 

[3,4] Plutarque., de la différence entre le Flat- 
teur ër VAmi , cb. x. de la verfion d’Amyot. 
dans fou Traité de l'envie & 4e U haine , c. iÿ. • 
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efire bon , puifquil ne fi pas mauvais aux 
mefchans : ou bien ainfi : Car Plutarque 
le prefente en ces deux fortes , comme 
mille autres chofcs diverfement & con- 
trairement. ( 3 j ) Il faut bien qu'il foie 
bon , puifquil l'efi aux mefehants mzfmes. 
De mefme qu’aux aélions légitimes , je 
me fafche de m'y employer , quand c’eft 
envers ceux qui s’en defplaifent : auflt f 
à dire vérité , aux illégitimes , je ne fais 
pas aflêz, de confcience , de m’y em- 
ployer , quand c’eft envers ceux qui y 
confcutent. 



CHAPITRE f XI IL 

K x . » . 

/ •« 

1 ,, De t expérience. 



I L n’eft defir plus naturel que le delîr 
de cognoiflance. Nous eflàyons tous les 
moyens qui nous y peuvent mener. Quand 



[3S] Vie 4e Licwgut , c. iv. de la Traduftio» 
4’Amyot, 

T » *• 

PlJ 
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la Raifon nous fault , nous y employons 
l’experiénce. ' . 

[a] [ Per varias ùjus artem cxparientia fecit 
Exemplo monftrante viam ]. 

qui eft un moyen de beaucoup plus foi- 
ble & plus vil. Mais la vérité eft chofe 
fi grande , que nous ne devons defdaigner 
aucune entremife qui nous y conduife. 
La raifon a tant.de formes , que nous ne 
fçavons à laquelle nous prendre. L’expe- 
r riençe n’en a pas moins. La confequém- 
ce que /ions ^voulons tirer de . la confé- 
rence dés événements , eft mal feure , 
d’autant qu’ils fonti tousjours diffembla- 
bles. Il n’eft aucune qualité fi univerfeüe , 
en cette image dés cliofes j que la diver- 
fité & variété. Et les Grecs & les Latins , 

v * > v 

& nous , pour le plus exprès exemple de 
fimilitude , nous fervons de celuy des 
oeufs. Toutesfois il s’eft treuvé des hom- 

■* . * v . . 

mes., $c notamment ( i ) en Delphes, qui 

{ " ' 1 ■ " ■ .. . . .. — ■ ■ ' ■■ 

[a]. C’ett par différentes épreuves que l’expé* 
tisuce a produit l'art : 'l’exemple d’autrui, nous 
y fervam de guide. Mdnil. L< I / vf. 61 . '■ 

C<] Cicéron, d’où JVIoutagne doit avoir tiré ces 
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rcCOgnoifToient des marques de difFe* 
rence entre les œufs, fi qu’ils n’en pre- 
noient jamais l’un pour l’autre. Et y 
ayant plufîeurs poules » fçavoient juger 
de laquelle elfoit l’œuf. La dûTimilitude 
s’ingère d’elle-mefme en nos ouvrages ; 
nul art peut qrriver à la fimiütude. Ny 
Perrozet ny autre , ne peut fi foigneàfe-» 
ment polir Si blanchir l’envers, de fes 
cartes , qu’aucuns joueurs ne les diiiin^ 
guent , à les voir feulement crouler par 
les mains d’un autre, La reffemblancc ne 
faict pas tant, un, comme la différence 
faief , autre. Nature s’efl: obligée à ne 
rien faire autre , qui ne fufl diffcmblable. 
Pourtant , l’opinion da celuy-là ne me 
plaift guere, quipenfoitnt parla multitude 
des Loix', brider l'authorité des Juges , 



. a » t 

exemples, dit qu’il; s’eft trouvé à Delos plufîeurs 
perfonnes oui nourrifTant bon noiwbre de poules 
pour le profit-, avoient accoutumé de dire - , à voir 
un œuf , laquelle de ces poules l'avoir pondu. Une 
accefirr.us , Deli^fuiffe complûtes — qui gallinas tilerc 
pcrmnlfeis qv.tfiùs enufâ J'olerent Hi cùm ovum inf- 
pcxcrunt , qux id peperiJJ'et , dicere folcbanK 

Acad, (iuxlt, L. IV. 0, xviij. 
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en leur caillant leurs morceaux. Il ne 
fentoit point , qu’il y a autant de liberté 
& d’eftendue à l’inferpretation des Loix , 
qu’à leur façon. .Et ceux-là fe mocquent , 
qui penfent appetifer nos débats , & les 
ar'refter , en nous r’appellant l’expreflè 
parole de la Bible : d’autant que noftre 
Efprit ne treuve pas le champ moins fpa* 
tieux , à contreroller lefens d’autruy , qu’à 
reprefenter le lien : Et comme s’il y avoit 
moins d’animofité & d’afpreté à glofer 
qu’à inventer. Nous voyons combien (i) 
il fe trompoit. Car nous avons en France, 
plus de Loix que tout le relie du monde 
cnfemble j & plus qu’il n’en faudrait à 
reîgjer tous les mondes d’Epicurus : ( b ) 
Ut olim fiagltiis , fie nunc legibus labo- 
ramus : & lî avons tant lailTé à opiner & 
décider à nos Juges , qu’il ne fuft jamais 
liberté li paillante & û licentieufe. Qu’ont 

, . 

• - , - - *■ \ • / . . • 

■» (a) Ceint qui yenfoit brider l'autorité des Juges 
far la multiplicité des Loix , fe trompât. 

(b) A préfent nous forcîmes plus tourmentés par 
les loix que nous ne l’avions été autrefois par les 
*iCçs_ Tacit. üoinaL L. IU. c. xxv. 
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gaigné nos Legiflateurs à choifir cent mille 
efpeces & faids particuliers , & y atta- 
cher cent mille Loix ? Ce nombre n’a 
aucune proportion avec l’infinie diverfité 
des adions humaines. La multiplication 
de nos inventions n’arrivera pas à la va- 
riation des exemples. Adjouftez-y en cent 
fois autant , il n’adviendra pas pourtant , 
que des événements à venir , il s’cn treü ■ 
ve aucun , qui , en tout ce grand nombre 
de milliers d’événements choiiis & enre- 
giftrez , en rencontre un , auquel il ïe 
puilïe joindre & apparier fi exactement , 
qu’il n’y refte quelque circonltance & di- ' 
verfité , qui requiert diverfe confideration 
de jugement. Il y a peu de relation de nos 
adions qui font en perpétuelle mutatiou 
avec lesLoix fixes & immobiles. Les plus 
defirables , ce font les plus rares , plus 
fimples, & generales. Et encore crois- je 
qu’il vaudroit mieux n’en avoir point du 
tout , que de les avoir en tel nombre que 
'nous avons. 

- • \ 

Nature les donne toujours plus heu-. 

P iv ' 
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reufes , que ne font celles que nous nous 
donnons. Tefmoing la peinture de l’aage 
doré des Poëtes : & l’eftat où nous voyons; 
vivre les Nations qui n’en ont -point 
d’autres. Envoylà , * qui pour tous Juges , 
employait en leurs caufes , le premier 
payant qui Voyage le long de leurs mon- 
taignes : Sc ces autres , eflifent le jour du 
marché , quelqu’un d’entr’eux , qui fur 
le champ décidé tous leurs procès. Quel 
danger y auroit-il , que les plus fages vui- 
darten^ainrt» les noftres, félon les occur- 
rences , & à l’œil : fans obligation d’e- 
xemple , & de confequence ? A chaque 
/pied fon foulier. Le Roy Ferdinand , en- 
voyant des colonies aux Indes , pourveuc 
fagement qu’on n’y menaft aucuns efcho- 
t Hers de la Jurifprudence : de crainte que 
les procez ne peuplaflent en ce nouveau 
' Monde , comme eftant fcience de fana- 

■ . .. . , .... — - — : — 

* Montagne veut parler, félon toutes les appa. 
rcnces , de !a république de Saint Marin, petite 
République, enclavée (tans les Etats du Pape « qui 
- n'a de pays qu'une Montagne , & qui uhoiOt tou- 
jours pour Juge un Etranger. 
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cure , génératrice d’altercation & divifion : 
jugeant avec Platon ( 5 )quec’c/? une mau- 
vaifc provi/ïon de pays , que Jurifconful- v 
tes j & Médecins. 

Pourquoi elt-ce que noftre langage 
commun , fi aifé à tout autre ufage , 
devient obfcur & non intelligible , erv 
contraél & téïb.ment : Et que celuy qui 
s’exprime fi clairement, quoy qu’il die Sc 
efcrive , ne neuve en cela aucune ma- 
' niere de fie déclarer , qui ne tombe en 
double & contradiction ? Si ce n’eftque 
les Princes de cet Art s’appliquant , d’une 
particulière attention,' à tirer des mots fio- “ 
lemnels , & former des claufics attifiez, 
ont tant poifié chaque fyilable , efipluché 
fi primement chaque efipece de couflure , 
que les voila enfirafiquez &: embrouillez 
ren l’infinité des figures , & fi menues pate- 
ntions qu’elles ne peuvent plus tomber 
fans aucun reigletnent & prelenptiqn_, ny 

aucune certaine intelligence. ( o ) Confit- 

- — ■ — * * 

(3) Di Dcpub! L. III. p. 62 t. E. 

(c) Tout ce qu’on met en poudre devient coa- 
fus. Sente. Epift. Ixxix. 

Iy 
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Jum -eji qutdquid ufque in pulverem fec- 
tum eft. Qui a veu des enfants , efl'ayants 
de ranger à . certain nombre urje maffe 
d’argent vif, plus ils le preflent , & petrif* 
fent , & s’eftudient à le contraindre à leur 
loy , plus ils irritent la liberté de ce gé- 
néreux métal : il fuit à leur art , & fe va 
menuifant & efparpillant , au-delà de tout 
compte. C’efî de mefmej car en fubdi- 
▼ifant ces fubtilitez , on apprend aux 
hommes d’accroiftre les doubtes : on nous 
met en train d’eftendre & diverfifier les 
difficultez : on . les allonge , on les dif- 
perfe. En.femant les queftions & les re- 
a < taillant , on fai£t fructifier & foifonner 
le monde , en incertitude & en querelle : 
comme la terre fe rend fertile, plus elle 
efl: efmiée & profondément remuée, (d ) 
DifjicultaUm facit doclrina. Nous doub- 
lions fur Ulpian , & redoubtons encore fur 




(d)C’efl la doftrine qui produit les difficultés. — » 
Xtpintil. INST. ORAT. L. X. c. iij. Montagne cite 
bien les propres paroles dé Quintilien ,mais dans 
un fens tout différent 4e celui qu’elles ont daps.cet 
Auteur, _ 

' • • “s . . 
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Rartolus ScBuldus. Il falloir effacerla tra- 
ce de cette diverfité innumerabie d’opi- 
nions : non point , s'en parer , & en en- 
tefter la pofierité. Je ne Cçay , qu’en dire ; 
mais il fent par expérience , que tant 
d’interprétations dilîipent la vérité , & la 
rompent. Ariftote a eferit pour eftre en- 
tendu y s’il ne l’a peu , moins le fera un 
moins .habile , & un tiers , que celuy qui 
trai&e fa propre imagination. Nous ou- 
vrons la matière , & l’efpandons en la 
deftrempant. D’un fubjed nous eu fai- 
fons mille : & retombons en multipliant 
8 C fubdivifant , a l’infinité des atofmes 
d’Epicurus. Jamais deux hommes rte jugè- 
rent pareillement de mefme chofe : Et.eft 
impoflible de voir deux opinions .fembla- 
blés exactement : non feulement en di- 
vers hommes , mais en mefme homme , 
à diverfes heures. Ordinairement je treu- 
ve à doubter , en ce que le commentaire 
n’a daigné toucher. Je bronche plus vo- 
lontiers en pays plat , comme certains 
chevaux que je co'gnois , qui çhoppen? 
plus fouvent en chemin vmî, 




\ 
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Qui ne diroit que les glofes augmen- 
tent les douleurs & l'ignorance , puis- 
qu'il ne fe voit aucun Livre , foit hu- 
main , Toit divin , fur qui le monde s’em- 
befogne , duquel l’interpretation face 
tarir la difficulté V Le centième commen- 
taire le renvoyé a Ton Suivant , plus et- 
pineux, & plus Scabreux que le premier 
ne l’avoir treuvé. Quand eft-il convenu 
entre nous , ce Livre en a alfez , il n’y a 
meshuy plus que dire? Cecy Se voit mieux 
en la chicane. 1 On donne authorité de 
loy à infinis Do&eurs , infinis Arrêts , & 
à autant d’interpfetations. Treuvons-nous 
pourtant quelque fin au beSoin d’inter- 
preter ? s’y voit-il quelque progrez Zc ad- 
vancement vers la tranquillité ? nous faut-il 
moins d’Advocats & de Juges , que 
lorSque cette maffe de droiél efloit en- 
core en fa première enfance ? Au con- 
traire , nous obfcurcifTous & enfevelifTons 
l’intelligence. Nous ne la defeouvrons 
plus qu’à la mercy de tant de clotu es 8c 

de barieres. Les hommes mecognoif- 

» , . ; < / - - ' • 

, ' S * 

» . 
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fent la maladie naturelle de leur Efprit. 

"il ne fait que fureter & quefter , & va 
fans celle tou" 'noyant , bafliflant & s’em- 
peftrant,e'n fabefongne, comme nos vers 
à foye j & s’y eftouffe. ( e ) Mus in pice. 

Il penfe remarquer de loing , je ne fçay 
quelle apparence de clarté & vérité ima- 
ginaie : mais pendant qu’il y court * 
tant de difficultés lui traversent la voye , r 
d’empefchements & de nouvelles quef- 

% 

rions qu’elles l’efgarent & l’enyvrent. Non 
guere autrement qu’il advint aux chiens 
d’Efope , lefquels defcouvrants quelque 
apparence' de corps mort flotter en mer , 

& ne le pouvant approchçr , enneprin- 
drcnt de boire cette eau , d’afleicher le 
palfage , & s’y ,eftoufferent. A quoy fe 
rencontre , ce ( 4 ) qu’un Crateç difoit — 



(e) c'eft une Souris poijfée , qui s'englue d'an- 
tant plus qu’elle fe donne de mouvement pour ’fe ^ 

dépêtrer. 

(4 Selon Dîoaene Laërce,, ce n’étoit pas un 
Crates , comme parle Montaçtre , mais Socrate q si i 
difoit des écrits d'Heraclite , qn'ils avaient befom 
d'un excellent plongeur , comme il y en avait liant 
rifle de Dtlos , &c. Diog \ Laert. L. II. Se^m, xxij. 



/ , 
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des Efcrits de Heraçlitus , qu’ils avoient 

befoino; d’un lecteur bon nageur, afin 

° • .* 1 ° 

que par la profondeur & poids fa 
doctrine , ne l’englouftitf & fuffoquaft. 
Ce n’eft rien que foiblelTe particulière , 
qui nous faidt contenter de ce que d’au- 
tres , ou que nous-mefmes ayons treüvé 
en cette clafle de cognoifiance : un plus 
habile ne s’en contentera pas. Il y a tous* 
jours place pour un fuyvant , ouy , & 
pour nous-mefnrés , & route par ailleurs. 

Il n’y a point de fin en nos inq'uifitions. 
Noftre fin eft en l’autre monde. C’eft 
figne de racourciffemenr d’efprit , quand 
il fe contente , ou figne de laffeté. Nul * 
efprit généreux ne s’arrefte en foy. Il pré- 
tend tousjours : & va. outre fes forces. 

■Il a des eflans au-delà de fes effets. S’il 
ne s’advance & ne fe prefTe , & ne s’ac- 
cule, & ne fe choque & tournevire, il 
n’eft vif qu’à demy. Ses pourfuites font 
fans terme , & fans forme. Son aliment, 
c’eft admiration , chaffe , ambiguité : Ce 
que deckroit afTcz Apollo]}, parlant tous-. 

- x 



/ • 
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jours à nous doublement , obfcurement 
& obliquement : ne nous repaiflant pas 
mais nous amufant &embefongnant. C’efl 
un mouvement, irrégulier , perpétuel, fans 
patron & fans but. Ses inventions s’ef- 
chauffent , fe fuyvent, & s’entreproduifent 
l’une l’autre. 

** . -, ■ 1 » 

(S) Ainfi voit-on eu un ruifieau coulant, 
v Sans fin l’une eau après l’autre roulant; 

Et tout de rang , d’un éternel conduis. 

L’une fuit l’autre & l’une l’autre fuit. 

Par cette- cy celle-là eft pouffée , 

Et cette-cy, par l’autre eft devancée: 
Tousjours l’eau va dans l’eau ; & tousjours 
eft -ce 

Aïefme rmflTeau , & tousjours eau divers. 

Il y a plus affaire à interpréter les inter- 
prétations , qu’à interpréter les chofes : 

& plus de Livres fur les Livres , que fur 
autre fubjeft : nous ne faifons que nous 

(S) Ces vers qui font d'Etienne de la Sortie , fe 
trouvent dans une piece adreflee à Marguerite \ie 
Curie, àl’oceafion d’une traduction en vers fran- 
co» des plaintes de l’HerOïne Sradarr.ante , dans 
L’ORLANDO FURIOSO, Chant XXXIJ. Traduc- 
tion que la Boëtie fit à la prière de cette Alaç. 
guérite de Carie , qui fut enfuitc fa femme. A 




* 
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entreiriofer; Tout fourmille de Commen- 

y 

taires: d’Autheurs , ileneft grand’ cherté. 
Le' principal & plus fameux fçavoir de 
nos- fie cl es , xlt-ce pas fçavoir entendre 
les Sçavants ? Eft-ce pas la fia commune 

“N 

6 derniere de toute eflude? Nos opinions 
s’entent les unes fur les autres. Lapremiere 
fert de tit^e à la fécondé , la fécondé à 
tierce. Nous efchelons ainfi de degré en 
degré. Et advient de-là , que le plus haut 
pionte , a fouvent plus d’honneur , que de 
mérité. Car il n’efl monté que d’un grain, 
fur les efpaules du penultiefme. Combien 
fouvent , & fortement à Fadventure, ay- 
je eftendu mon Livre à parler de fôy ? Sot- 
tement , quand ce ne feroit que pour cette 
rnifon : Qu’il me devoit fouvenir , de ce 
que je dy des autres , qui en font de mef- 
me : Que ces œillades fi frequentes à leurs 
Ouvrages tefmoignent qtie le cœur leur 
fri/fonne de fon amour , 8c les rudoye- 
ments mefmes , defdaigneux , de quoy ils 
le battent , que ce ne font que mignardifes, 
8c affeéleries d’une faveur maternelle. 
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fuivant Ariftote ( 6 ) , à qui & fe prifer 
. & fe mefprifer , nailfcnt fouvent de pa- 
reil air d’arrogance. Car mon excufe : 
Que je doy avoir en cela plus de liberté 
que les autres , d’autant qu’à poinâ: nom- 
mé , j’efcry de moy } & de mes Efcrits 
comme de mes autres aéHons.: que mon 
thefme fe renverfe en foy : je ne fçay , lî 
chafcun la prendra. / ' 

J’ay veu en Allemagne , que Luther 
a laiHe autant de divilïons Sc d’alterca- 
tions , fur le doubte de fes opinions , & 
plus , qu’il n’en efmeut fur les Efcritures 
fainâes. Nollre conte ftation eft verbale , 
Je demande que c’eil que nature ,voluprf , 
cercle , & fubftitution. La queflion eft de 
paroles , & fe paye de mefme. Une pierre 
c’eft un corpi : mais qui prefleroit : &c 
corps , qu’elt-ce } fubftance : & fubftance, 
( 7 ) quoy ? ainfi de fui&e , acculeroit en- 



(*S) Ethic. Nicom. L. IV. c. xiij. 

(7), Sans aller plus loin . un. Pbilofophe An- 
glais., famuiiK par une pénétration , une jus- 
tefl’e d'efprit incomparable, a fait voi^démons- 




354 Essais de Montaigne,' 
fin le refpondant au bout de fon Cale- 
pin. On efchange un mot pour un autre 
mot , & Couvent plus incogneu. Je fçay 
mieux que c’eft qu 'homme , que je ne fçay 
que c’eft animal ou mortel 3 ou raison- 
nable. Pou? fatisfaire à un double , ils 
- 

m’en donnent trois : C’eft la telle d’Hy- 
dra. SocFates demandoit à ( 8 ) Menon , 
que c’eftoit que vertu : Il y a a ditft Me- 
non , vettu d'homme & de femme t de ~ 
magiftrat & d’homme privé 3 d’enfant 
& de vieillard. Voicy qui va bien , s’ef- 
cria Socrates : ( 9 ) Nous efiions en cher- 
che d’une vertu , tu nous en apporte un 
exaim. Nous communiquons une quel- 
tion , on nous redonne une ruchée. 



trativement que nous n'avons aucune idée claire 
Si précife- de ce que, nous appelions fubftance. 
LOCKE , dans fon Ejf-ii P.hilofoyhinue concernant 
l'entendement humain , L. I. c. iv. §. xviij. L. II. 
c; xxiij. §. 2, t-J'c, 

CS j Dans toutes mes éditions de Montagne il y 
a Memnon , au lieu de hlcnon , perfonnage d’im 
Dialogue de Platon , intitulé MENON , où le trou- 
ve précifétnent ce que Montagne fait dire ici à,-' 
Menon & à Socrate. 

&) ‘PLAT, in Menon e , p. 409. A.- B. v. 
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Comme nul événement & nulle forme , 
reflemble entièrement à un autre , auffi 
ne différé l’un de l’autre entièrement : In- 
génieux meflange de Nature. Si nos faces 
n’efloient femblables , on ne fçauroitdif- 
cerner l’homme de la belle : fi elles n’ef- 
toient diflemblables , on ne fçauroit dis- 
cerner l’homme de l’homme. Toutes cho- 
fes fe tiennent par quelque fimilitude : 
Tout exemple cloche j & la relation qui 
fe tire de l’experience , eft toujours de- 
faillante & imparfaite : on joint toutes- 
fois les comparaifons par quelque bout. 
Ainfi fervent les Loix j & s’affortiflènt 
ainfi , à chafcun de nos affaires , par 
quelque interprétation détournée , con- 
trainte & biaife. 

Puifque les Loix (10) éthiques , qui 
regardent le devoir particulier de chafcun 
en foy, font fi difficiles à dreffer , comme 
nous voyons qu’elles font : ce n’efl pas 
merveille , fi celles qui gouvernent tant 



(10) Morales, 
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de particuliers , le font davantage. Confi- 
derez. la forme de cette Juftice , qui nous 
régit; c’eft un vray tefmoignage de l’hu- 
maine imbecilité c tant- il y a de contra- 
diction & d’erreur. Ce que nous treuvons 
faveur & rigueur en la Juftice : & y en 
treuvons tant, que je ne fçay ft. l’entre- 
deux ft trouve ft fouvent >: ce font parties 
maladifves ,& membres injuftes,du corps 
mefme & eftènee delà Juftice, Des payfans 
viennent de m’advertir en hafte , qu’ils ont 
laifle prefentement en une Foreft qui eft à 
moy , un homme meurtry de cent coups, 
qui refpire encores , ScquîTeur a demandé- 
de l’eau par pitié , & du fecours pour le 
'foüflever. Difent qu’ils n’ont ofé l’appro* 

çher & s’en font fuis , de peur que les 

» 

gents de la Juftice ne les y attrapaient : 
& comme il fe faidt de ceux qu’on ren- 
contre près d’un homme tué , ils n’euf- 
fent à rendre compte de cet accident , à 
leur-totale ruyne : n’ayants ny fuffifan- 
ce , ny argent , pour deffendre leur in-, 
nocence. Que leur euifé-je diét i II eft 



\ 
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certain -, que cet office d’humanité les 
eufl mis erf peine. 

Combien avons-nous defcouvert d’in- 
nocens avoii^ efté punis ; je dis , fans la 
coulpe des Juges : & combien en y a~t’il 
eu, que nous n’avons pas 1 defcouvert ? 
Cecy efi: advenu de mon temps : Certains 
font condamnez â la mort pour un homi- 
cide j l’arreft , fi non prononcé du moins 
conclu & arrefté. Sur ce poinéF, les Ju- 
ges font advertis par les Officiers d’une 
Cour fubalterne voifine , qu’ils tiennent 
quelques prifonniers , lefquels advouent' 
difertement cet homicide, & apportent à 
tout ce faiét une lumière induhitable. On 
délibéré , fi pourtant on doit interrompre 
& différer l’execution de l’arreft donné 
contre les premiers. On confidere la nou- 
velleté de l'exemple , la confequence , 
pour accrocher les jugements : Que la con- 
damnation eft juridiquement paiïee 5 les 
Juges privez de repentance. Somme, ces. 
pauvres diables font confacrez aux forw 
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Mules de la lufticè. -Philippus ( n ) , ou 
quelque autre , prouvent à un pareil in- 
convénient , en cette maniéré. Il avoit 
condamné en groflcs amendes , un hom- 
me envers un autre , par un jugement re- 
folu. La vérité fe defcouvrant quelque 
temps après , il fe treuva qu’il avpit ini- 
quement jugé : D’un cofté efto,i.c la raifon 
de la caufe : de l’autre cofté la raifon des 
formes judiciaires. Il fatisfît aucunement 
à tous les deux , taillant en fon eftat la 

Sentence, recompenfant de fa, bourfe ,, 

\ 

Tintereft du condamné. Mais il avoit à 
faire à un accident réparable j les miens 
furent pendus irréparablement. Combien 



(II) C’eft bien Philippe , Roi de -Macedoine; & 
Je conte fe trouve dans les Apophthegmes de Flutar. 
que. Mais Montagne a un peu changé les circonf- 
tances. Car dans Plutarque , celui que Philippe 
avoit condamné , ayant apperçu que, tandis qu’il 
plaidoit fa caufe , ce Prince foipnieilloit, il en 
appella auffi-tôt:& à qui, dit Philippe avec in- 
«ligna tion ? A toi-mefme , Sire , quand tu, ferai bien 
éveillé : reproche piquant qui fit que Philippe ve- 
nant à réfléchir plus exactement fnr fa Sentence , 
en reconnut l’injuftice qu’il répara lui-même de 
fin argent. 
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ay-je vca de condamnations plus crimi- 
neufes que le crime ? * 

Tout cecy me fai<ft fouvenir de ces an- 
* ciennes opinions ( 1 1 ) : Qu’il eft force 
de faire tout en detail qui veut faire 
droûft en gros j & injuftice en petites 
chofes qui veut venir à chef de faire 
juftice es grandes : Que 1 * humaine Jufti- 
ce ëft formée au modelle de la Médeci- 
ne , félon laquelle tout ce qui eft utile , 
eft auffi jufte & honnefte : Et de ce que 
tiennent les Stoïciens , que Nature mef- 
me procédé contre juftice , en la piaf- 
part de fes ouvrages : Et de ce que tien- 
nent les Cyrenaïques , ( 1 3 ) qu’il n’y a 
rien jufte de foy : que les Couftumes & 
Loix forment la Juftice. Et les Theodo- 
riens , qui treuvent jufte au fage (14) 



(ta) Maxime de Tafonie Phéres, dans Plutar- 
que, lnjlritàion four ceux qui manient affaires 
d'Ejtat , ch. xxj. de la Traduftion d 'Amyot. 

(13) T>iog. Laerce , dans la vie d’Ariftippe , L, 
II. Segm. xcix. i 

( 14 ) Diogene Laine, dans la vie,4’Ariftippe , I» 
I. Segm. xcix. 




I 
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le larrecin , le facrilege , toute forte de 
paillardife , s’il cognoilt quelle luy foit 
profitable. I! n’y a remede : J’en fuis là, 
comme Alcibiade (15), que je ne me 
reprefenteray jamais , que je puifl'e , à 
homme qui décidé de ma telle : où mon 
honneur , & ma vie , dépende de l’indufhie 
5c foir.g de mon Procureur , plus que de 
mon innocence. Je me hazarderois à une 
telle juflice ; qui me recogneuft du bien- 
fait , comme du mal fait : où j’eulfe 

. autant à elperer , qu’à craindre. L’indem- 
nité, n’ell pas monnoye fuffifante , à un 
homme qui fait mieux , que de ne faillir 
point. Noflre Juftice ne nous prefente 
que l’une de fes mains y & encore la 
gauche : Quiconque il foit , il en fort 
avecques perte. 



En la Chine , duquel Royaume la Po- 
lice $c les Arts , fans commerce 5c co- 




(is) Qui djfoit, qu’en pareil cas il ne fe fieroit 
pas à fa’ propre .Mere. Plutarque , dans la vie d'Al- 
gibinde , ch. xxiij. ver lion A'Arnjot. 



gnoiflance 
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gnbiffance des noftres , furpafleut nos 
exemples, en phffieurs parties d’excellen- 
ce : Sc duquel l’hiftoire m’apprend , com- 
bien le monde efl: plus ample & plus di- 
vers, que ny les Anciens , ny nous , ne 
pénétrons : les Officiers defputez par le 
Prince , pour vifiter l’eftat de Tes Provin- 
ces , comme ils puniffent ceui qui mal- 
verfent en leur charge , ils rémunèrent 
auffi de pure libéralité , ceux qui s’y 
font bien portez outre la commune forte 
& outre la neceffité de leur devoir : on 
s’y prefente , non pour Ce garantir feuler 
me/it , mais pour y acquérir : ny Ample- 
ment pour eftre payé , mais pour y eftre 
cftrené. 

Nul Juge n’a encore , Dieu mercy , 
parlé à moy comme Juge , pour quelque 
çaufe que ce foit , ou mienne, ou tierce , 
ou criminelle, ou civile. Nulle prifonm’a 
receu , non pas feulement pour m’y pro- 
mener. L'imagination m’en rend la vtue , 

° : 4 

mefme du dehors , defplaifante. Je fuis 
fi affady après la liberté , que qui me def-_. 

Tome FUI Q 
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Essais î»? Moktaionï, 
fendroit l’accez de quelque coin des In- 
des , j'en vivrois aucunement plus mal à 
mon ayfe. Et tant que je treuveray terre, 
ou air ouvert ailleurs , je croupiray en lieu , 
où il me faille cacher. Mon Dieu ? que 
mal pourray-je fouffrir la condition , où 
je vois tant de gens , clouez à un quar- 
tier de ce Royaume, privez de l'entrée 
des Villes principales , & des Cours , & 

, dé l’ufage des chemins publics , polir avoir 
querellé nos Loix ! Si celles que je fers , 
me menaflbient feulement le bout du 
doigt, je m’en içois incontinent en trou- 
ver -d'autres , où que ce fuft. Toute ma 
petite prudence , en ces guerres civiles 
où nous fommes , s'employe à ce qu’elles 
n’interrompent ma liberté d’aller & venir. 

Or les. Loix fe maintiennent en crédit , 
non parce quelles font jufles , mais 
parce qu'elles font Loix. Ç'eft le fonde-' 
ment myftique de leur autboritc : elles' 
n’en ont point d’autres. Qui bien leur 
fert. Elles font fouvent faidees par des 
fors plus fouvent pair des gens , qui en. 
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buine de qualité ont'fâutë d’équîtd ; niais 
tousjours par des hommes , autlieurs 
vains” & irrefolus. Il n’eft rien fi lourde- 
ment , & largement faukier , que les 
Loix : ny fi ordinairement. Quiconque 
leur obéit parce qu elles font juftes , ne 
leur obéit pas juftement par où il doit. 
Les no lires Françoifes preftent. aucune- 
ment la main , par leur defreiglement de 
desformité , au détordre & corruption , 
qui fe voit étt. leur dirpenfation , & exe- 
cution. Le commandement eft fi trouble , 
& inconftaht , qu’il exeufe aucunement * 
de la defobeilîancç v & le vice de l’in- 

‘ ‘ i 

terpretation , de l’admimftratiou , & de 
l’obfervation. Quel que foit donc le fruidfc 
que nous pouvons avoir de l’experience , 
k peine fervira beaucoup à neftre infti- 
rution, celle que nous tirons des exem- 
ples eftrangers , fi nous faifons fi mal 
noflrc profit , de celle que nous avons 
de nous-mcfmes qui nous eft plus fa- 
milière ; & cefees fiuffifante à nous inf- 
truite de ce qu’il nous faut. Je m’èftudie 

Q ¥ 
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plus qu’autre fuje<ft. ,C’eft ma Methaphy- 
ftcjue , c’eft ma Phyfique, 

(f) Slnlt. Deus hanç mundi tcmperet arte do* 
muni , 

JQuâ Vtnit txoriens , ç«i,t déficit , unde coactit 
Çornibw in plénum menfirua Lun a redit: 

Unde fait fuperant vcnti, quid fiamine captet 
Eurm , £7 i'i nubes unde perennis aqua : 

' Sit vpjtur* die s mundi qtut fubrnat arc es , 
f' Propert. L. ITT , Eleg. v , vfi. as , (fie . 

Quatite que: agitai mundi lahtr. 

Lucan.L. I , vfi. 417. 

En cette univerfîté , je me lailïe ignoram- 
ment & négligemment manier à la Loy 
generale du monde.- Je la fera u ray allez , 
quand je la fenurdy* Ma' fcience ne luy 
peüc faire changer def route. Elle ne fe 
diverfifïera pas pour moy- V c’eft folie, de 
l’efperer j & plus grande folie de -s’en 



< * - * , . . i 

(f) Vous qui brûlez d’envie de pénétrer les 
îeerets de la Nature , cherchez par quel moyen 
Dieu gouverne le Monde ; où le lève la lune, par 
où elle vient à difparoitrè , & comment elle re- 
tourne tous les mois ctyijs fo.n plein. tl où partent 
les vents qnf dominent lur la hier, ce que T>ro- 
dlilt celui du .Midi , d‘ou viennent les eaux , donc 
les nuées four inceflhmeut chargées : & s’il y aura 
tt« jour' auquel tout l’Univers ter» détruit " 



"V l 
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LivreIII. Chap. XIII. 5 
mettre en peine : puifqu’elle eft necef- 
faire , femblable , publique , & commune. 
La bonté capacité du Gouverneur nous 
doit à pur & à plein defcharger du foing 
de gouvernement. Les inquiétions & con- 
templations philofophiques ne fervent 
que d’aliment à noftre curiofité. Les 
Plnlofophes , avec grande raifon , nous 
renvoyent aux reigles de Nature : Mais 
elles n’ont que faire de fî fublimé' co- 
gnoiflance. Ils les faléfient , & nous pce- 
fentent fon vifage peint , trop haut en 
couleur , & trop fophiftique : d’où naif r 
fent tant de divers pourtraiéls d’un fub- 
jeéHî uniforme. Comme elle nous a fourny 
de pieds à marcher , au/fi a-t’elle de pru- 
dence à nous guider en la vie : prudence 
non tant ingenieufe , robufte & pompeufe , 
comme celle de leur invention : mais à 
l’advenant , facile , quiete & falutaire : 
& qui faiél très-bien ce que l’autre dit , 
-en celuy, qui a l’heur de lçavoir l’em- 
ployer naïfvément & ordonnémerit , c’eft-à- 
- dire , naturellement. Le plus fimple- 

v. Q»i 
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ment fe .commettre à Nature c’eft s’y 
commettre le plus fagement. O que c’eft 
un doux & mol chevet , & fain que l’i- 
gnorance & l’incuriofité , à orepofer uhe 
refle bien faide 1 J’ayhrerois mieux m’en- 
' tendre bierpen moy , qu’en Cicéron. Des 
Kexperience que j’ay de mqy , je neuve 
' aile z dequoy me faire fage , fi j’efcoy bon 

■ ». i % 

efcholier. Qui remet en fa mémoire l’ex- 
cez de fiat cholere; f allée , & jufques où 
cette fiebvre l’emporta , voit la laideur de 
cette paiïion , mieux que dans Ariftote , 
& en conçoit une haine plus jufte. Qui 
fe fouvient des maux qu’il a courus * de 
ceux qui l’ont menafie , . des legeres oc- 
çafions qui l’ont remué d’un eftat à autre , 
fe préparé par là aux mutations futures -, 
i: à la recognoiiTance de fa condition. La 
vie de Cefar n’a point plus d’exemple , 
que la noftre pour nous r Et emperiere , 
te populaire , c’efl tousjours une vie , que 
tous accidents humains regardent. Efcou- 
vtons-y feulement : nous nous difons , 
tout/ ce dequoy nous ayons principale- 
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, Livre III. Ch ap. XIII. $Cj 
ment befoing. Qui fe fouvient de s’eftre 
tant & tant de fois mefcorapté , de fon 
propre jugement , efl-il pas un fot , de 
n’en entrer peur jamais en deffiance ? 
Quand je me treuye convaincu „ par la 
raifon d’autruy , d’une opinion fauffe , 
je n’apprends pas tant ce qu’il m’a dit 
de nouveau , & cette ignorance particu- 
lière ( ce lin oit peu d’acquefl ) comme 

r . v * 

en general j’apprends' ma débilité, & la 
trahifon de mon* entendement : d’où je 

tire la reformât ion de toute la mafTe . 

, * ■ / 

En toutes mes autres erreurs. , je fais de 
mefme : & fens de cette reigle grande 
utilité à la vie. Je ne regarde pas l’ef- 
pece & l’individu , comme une pierre où 
j’aye bronché : Rapprends à craindre mon 
alleure pour tout & m’attends à la reigler.-. 
D’apprend'e qu’on a diét ou /faiét une 
fottife , ce neft rien qué ,cela. Il faut 
appiendre , qu’on n’eft qu’un fot : Inftruc- 
tion bien plus ample , & importante. Les 
faux pas , que ma mémoire m’a faiét Æ 
Couvent , lors mefme qt’elle s’afieure le 




5 6 8 Essais de Montaigne, 
plus de foy , ne fe font pas inutilement 
perdus.Elle à beau me jurer à cette heu- e - 

6 m’aflèurer : je fecoue les oreillès : la 
première oppofition qu'on faid à fon tef-, 
moignage , me met en fufpens : Et n’ofe- 
rois me fier d'elle , en chofe de poids : 
ny la garantie fur le faid d’autruy. Et 
n’-eftoit que , ce que je fay par faute de 
mémoire , les autres le font encore plus 
fouvent par faute ( 16 ) de foi* je pren- 
drois toujours en chofe de faid , la vé- 
rité de la bouche d’un autre * pluftoft 
que la mienne. Si chafcun efpioit dé ' 
près les effeds & circonftances des Paf- - 
fions qui le regentent , comme j'ay faid 
de celle à qui j’eftois tombé en partage : 

il les verroit venir ; & rallentiroit un peu 
leur impetuofité & leur courfe : Elles ne 
nous fautent pas tousjours au collet d’un, 
primfault : il y a de la menaflë & des 
deo-rez. *> . . 

/,Ü * 

J '- u 1 

(16) J 3 e Jînctrité , de probité. ■ 
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(g) F lue tus uti frimo cctpit ohm albefeere 
« r 

ponto , , 

P<uilatim feje tollit mure , £? altius undas 

Erigit , inde imo confurgit ad xthera fund ». 

Le jugement tient chez moy un fiege 
magiiliral , au moins il s’en efforce foi- 
gneufement : Il laiffe mes appétits aller 
leur train : & la haine , & l’amitié , voi- 
re & celle que je me porte m®y-mefme , 
fans s’en altérer & corrompre. S’il ne 
peut reformer les autres, parties felou 
foy , an moins ne fe laiffe -t’ il pas diffor- 
mer à elles : il faiff fon jeu à part. L’ad- 
vertiffement à chafcun de le cognoi/lrje , 
doit eftre d’un important effeff , puilque 
le Dieu de fcience & de lumière le fit 

I > 

planter au front de fon Temple , com- 
me comprenant tout ce qu’il avoit à nous 
. confeiller. Platon duffauflî , que prudence 
n’ell autré chofe , que f execution de cette 

. — 1 

(g) C’eft ainfi qu’apVès que les flots de la mer 
ont commencé de blanchir d'écume , les vagiies 
groflifiant peu-kpeu,. s'élèvent toujours plus haut, 
jufqu’à ce que la mer agitée jufqu’au fond s’é- 
lance jufqu'aux nues. VIK.G, Ændd. L. VII. v{l 
sas.ü'c. ’ ' 
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ordonnance : Socrates le yerifîe par 

le menu en Xenophon Les difficul» 
tez & l’obfcuuté ne s'apperçoivent en 
cimfcune Science , que par ceux qui y ont 
entrée. Car encore faut-il quelque de- 
gré d’intelligence , à pouvoir remarquer 
qu’on ignore : & faut pou/Ter à une porte • 
pour fçavoir qu’elle nous eft clofe. D’où 
niifl cette Platonique fubtilité (17 ) , que 
ry ceux qui fçavcnt , n’ont à s’enquérir , 
d’autant qu’ils fçavent , ny ceux qui ne 
f^avcnt , d’autant que pour s’enquérir", il 
faut fçavoir dequoy on s’enquiert. Àinfî , 
en cette-cy^de fe cognoifLe foy-mefme , 
ce que chafcun fe voit fi refolu & fatis- 
faiél , ce que chafcun y penfe efcre fu'U- 
famment entendu, lignifie que châtain n’y 
entend rien du tout , comme Socrates ap- v 
prend à Ëuthydenie. Moy , qqi ne fais, 
autre profelfion , y treuve une profon- 
deur & -variété li‘ infinie ÿ que moft îip- 
prentilTage n’a autre fruidl , que de me 
faire fentir , combien il me relie à ap- 

* (17) Plato in blcnon* p. 80. E.* • 
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prendre. A ma foiblefle fi Couvent reco- 
gneue ^ je dois l’inclination cjue j’ay à la 
modeftie : à l’obeifiance des créances qui 
me font prefcrites : à une çpnftante froi- 
deur & modération d’opinions : & la hainç 

1 ' d, 

de cette arrogance importune & que- 
relèufe , fe croyant & fiant toute à foy , 
ennemie capitale de difcipline & de vérité. 
Oyezles regenter. Les premières fottifes 
qu’ils mettent en avant , c’eft: au. ftyle 
qu’on eflablit les Religions & les Loix ( b ) 
Nikil cft turpius ■■que! pi çogniüoni & per-, 
ceptioni , ajfertionem approhaùonçmqut 
pr&currere. Ai iftarchi\s difoit (18) qu’an- 
ciemrement à peine fe tretiya^t’il fept fa-, 
ges au monde y & que de fon temps à 
peine fe treuvoit-il fppt ignorans. Aurions- 
nous pasplusde.raifoivquelui jde ledire.en - 
noftre temps . 3 L’affirmation , l’opiniaftretç 



J\t) Rien n’eft.plvs hcjitevix qu* de faire. mar. 
cher l’affettion & la déciüen avant la percep- 
tif la cgjuujiffaui^ xùc. Acad. Q,usft. t. JE* 
c. xi j. “ • 

(1 HJ Dans piutar^tte,, au «Traité *■-* 
fraternel , ç, j. ' 
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font /ignés exprès de beflife. Cettuy-cy au- 
la donné du nez à -terre , cent fois pour 
«n jour : le voilà fur fes ergots aullî 
tefolu & entier que devant. Vous diriez 
qu'onluy a infus depuis, quelque nou- 
velle ame , & vigueur d’entendement ; & 
qu’il luy advient, comme à cet ancien 
Fils de la Terre, qui reprenoit nouvelle 
fermeté , & fe renforçoit par fa cheute -j 

(i) — — Cui cùn* tetigtre farentcm , 

Jam defeii* vigent renevato Tffbere membre. 

Ce teftu indocile, penfe-t’il pas repren- 
dre un nouvel efprit , pour reprendre une 
nouvelle difpute ? C’eft par mon expérien- 
ce , que j’accufe l'humaine ignorance. Qui 
eft , à mon advis , le plus feur party de 
l’efchole du monde. Ceux qui ne la veu- 
lent conclure en eux , par un fi vain 
exemple que le mien , ou que le leur , 
qu’ils la recognoilfent par Socrates. , le 
Maiftre des Maiftres. Car le Philofophe 

* : ■ • > i _**'/. - r . :•*'“* ‘F'* 

(i) Dont les membres défaillait* reprenoient 
tine nouvelle vigueur i dès qu’ils avoient touché 
leur mçre. Lucwy U 1Y< v f- 5??. 
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Àntifthenes , ( i y ) à fes difciples , Allons , 
difoit-il , vous & moy oujrr Socrates : Là 
je feray difdple avec vous. Ht fouftenant 
ce dogme , de fa Secte Stoïque , que Lr 
vertu fuffifoit à rendre une vie pleine- 
ment heureufe , & n’ayant befoing de 
chofe quelconque , fînon de la force de 
Socrates, adjoultoit-ii. Cette longue at- 
«ïition que j’employe à me confiderér, 
me dreffe à juger aulfi pafl’ablemeut des 
autres- : Et eft peu de choies , dequoy je 
parle plus heureufement & excufablement. 
Î1 m'advienFfouvent de voir & diftingueC 
plus exactement les conditions de mes 
amis , qu’ils ne font eux-melmes.J’en ay 
eflonné quelqu’un , pat la pertinence de' 
ma defcription ; & l’ay adverty de foy; 
pour m^eftre dès mon enfance ^ dreffé à 
mirer ma vie dans , celle ' d’autruy , J’ay 
acquis une complexion ftudieufe en cela. 
Et quand j’y penfe } je laifle eïchapper au- 



(r 9) niogcne Laêtce , dans la vie U’Anttfthene , 
I>. IV.jjt&s»*. J , 
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tour'de moy peu de chofies qui y fervent : 
contenances , humeurs , difcours. J’efludie 
- tout ce qu’il me faut fuir , ce qu’il me 
faut fuyvre. Ainfi à mes amis je defcôu- 
y vie par leurs productions , leurs inclina- 
tions internes : pour ranger cette infinie 
variété d’aClions fi diverfes & fi defcou- 
pées, à certains genres & chapitres, & 
diftribuer diflin&enient mes partages & 
divifions , en clafies & régions cogneues : 

(k) Sed neque , quant malt a fjecics , £7' nomine 
qux fini , 

F.fl numerus. f 

Les Sçavans parlent & dénotent 'leurs 
fantaifies * plus /pecifiquemenit, & par le 
.^menu : Moy, qui n'y voy qu autant que 
l’ufage m’en informe , fans reigle , prefente 
generalement les miennes, & à raflons» 
Comme en cecy. Je prononcer,ma fen- 
teuce par articles defcoufus , c’eft chofie- 
qui ne fe x peut dire à la fois, & en bloc* 




(kl Cnr onn’eA fdurojt dire tous les noms, rçi 
défiçtner toutes les el'peces. VIRG. Georg. L. I.' 
vfi. 103- où Virgile parle de toutes les ffpecçs d( '' • 
T *i f ns qu'on ne Jduroit nemrntr ni compter, 

r- 
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La relation , & la conformité ne le treu- 
yent point en telles âmes que les noflres , 
b a fies & communes. La Sagefle eft un 
bafHmemt folidè & entier dont chafque 
piece tient fon rang & porte fa marque. 
(J) Solo. faplcntia in Je tôt a converfa eft. 
.Te laifie aux artiftes , ( 8 c ne fçay s’ils en 

r 

viennent à . bout , en clicfe fi meflée , fi 
menue & fortuite ) de ranger en bandes. , 
cette infinie diverfité de vifages , & ar- 
rèfter noflte inconfiance , & la mettre par 
ordre.. Non feulement je neuve mal-ayfé, 
d’aîtacher nos allions les unes aux au- 
tres.: mais cliafcune à part foy , je neu- 
ve raal-ayfé , de la defigner proprement , 
par ; quelque qualité principale : tant el- 
ié.jj.fbnt doubles & bigarrées à divers 
luîtes. ;Ce qu’on remarque pour rare, 
au iloy de Macédoine , Perjeus , que fon 
^fp it np , s’attachant à une condition, 
CkO.) alloit errant par tout genre de vie 



{)) H n’v a que la fagefTe qij i Toit toute ren- 
fermée en cHe-même. ac. de Fin. bon. tt mal. L. 
I il. cap yij: ‘ 

(io; C’eft le cata&ete qu’en donne Tite-Live. 
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376 Essais d.ï Montaigne, j 
&. réprefentant des mœurs , fi efiorées & 
vagabondes , qu’il n’eftoit cogneu ny de 
luy ny d’autres : quel homme ce fuft, 
me femble à peu près convenir à tout le 
monde. Et par defiiis tous , fay veu quel- 
que autre de fa taille * à qui cette con- 
clufion s’appliquevoit plus proprement, 
"'encore ce croy-jé. Nulle affiette moyen- 
ne : s’emportant tousjôurs de l’un à l’autre 
éxtreme , par occafions indivinablès ; nul- 
le efpece de train , fans traverfe & con- 
trariété merveilleufe : nulle faculté fimple: 
fi que lé plus vrayfembiablement qu’on 
en pourra feindra un jour , cè fera , qu’il 
alfe&bit , & efludioit de fe rendre cogneu, 
par offre mefcognoiflable. Il faid b e foin g 
d'oreilles bien fortes ^ pour s’oiiyr fran- 
chement juger. Et parce qu’il en eft peu ; 
qui le puiffent fouffrir fins niorfure , 
ceux qui' ie hazardent de l’entréprendre 1 
’ envers nous , nous 'monftrent un fingulier' 



Nufti fortunx , dit. il-, adhxrebat anbnut.,per omni * 
généra vite crr.WJ uti nec ftbi , vec atiji, qtiinHW 
hum ejfst , Jatif itnftant l Lit.- JvU, c. -jot; 
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efi'e& d’amitié. Car c’efi: aimer fainément*- 
d'entreprendre à bleflér & offenfer, pour 
profiter. Je treuve rude de juger celuy- 
là , en qui les mauvaises qualités fur- 
paffent les bonnes. Platon ordonne trois 
parties , à qui veut examiner l’ame d’un au- 
tre ,( 1 1 ) fcience , bienveillance , hardi ejfe. 

Quelques fois on me demandoit , à 
quoy j’eufie penfé eftie bon 3 qui fe fuft 
advifé de fe fervir de moy , cependant que 
j’en avois l’aage. 

[m] Dùm me'.ior viret fanguit d. ib.it , Tannin 
nec dwn 

T empàribus geminii canebat fpnrfa feue dut. ' 

A rien , fis- je. Et m’exeufe volontiers de 
ne fçavoir faire ehofe , qui m’efcla-#e a 
- autruy. Mais j’eufie dit fes veritez à mon 
maiftre, & eufie contrerollé fes mœurs , 
s’il euft voulu : non en gros , par ïeçons 



f2T) Sccmte , GORGIAS,'p. 33 -. C. Francof. 
•pu l Clanclium Marnhir» , &o: an. 1*92. 

(m) Lorfque plus vigoureux je fentois le fang 
bouillir jtlans mes veines , & que la vieillefle en- 
nemie n’avoit point encore blanchi mer. cheveux 
& diminué mes forces. VIRG. ÆntttU L. V. vf, 
415 - / . . 




378 Essais deMontaione, 
fcholaftiques , que je ne Eçay point , & 
n’en vois naiftre aucune vraye reforma- 
tion ,, en ceux qui les fçavent : Mais jes 
obfervànt pas à pas , à toute opportunité 

■/t » 

& eh jugeant à l’œil, pieçe à piece f 
Amplement &c naturellement : luy fâi- 
fant voir quel il eft ,en l’opinion "com- 
mune m’oppofant à fes flatteurs. Il n’y 
a nul de nous , qui nevaluft moins- 
que les Roys , s’il eftoit ainfi continuel- 
lement corrompu , comme ils font , de 
«ette canailleMe sens. Comment fi Ale- 
xandre , ce grand & Roy & philofoplie , 
ne s’en put deffèndre? J’euffe eu affez de 
fidelité, de jugement , &; de liberté, pour 
cela. Ce feroit un office fans nom y au- 
trement il pevdroit fon effect & fa grâce. 
Et eft un roolle qui ne peut' indifférem- 
ment appartenir à tous. Car la vérité mef- 
jroé n’a pas privilège d’eftre employée 
à toute heure, & en toute forte : fon ufage 



tout noble qufil eft, a fes circonfcrip- 
tions , & limites. Il advient fouvenr, 

•v j 

caq-rlme le monde eft,, qu’on la lafche à 







-, Livre III. Ch aîp. XIII.. r $7$ 
l’oreille du Prince , non feulement fans 
fruiél , mais dommageablement , & cn- 
1 cote juftement. Et ne me fera l’on pas 
accroire , qu’une faine remontrance ne 
puifie eftre appliquée vitieufement : &: 
o.ue l’intcreft de la fubfcance ne doive 

i 'i t * » 

fouvent ceder à l’intereft-de la forme. 

Je voudrois à ce meftjer , un homme 

* r * * 

content de la fortune , 

1 * • * - ’* • 

(n) Que 4 fît , ejfe , t '(lit , nibjlquc mAlit : 

& n’ay de moyenne fortune : D’autant , 
que -d’une part il n’ au r oit point de crainte 
de toucher vifvement & profondément le 
cœur du Mai fin e , pour ne perdre par-là , 
Uj. cours de fon avancement : Et. d’autre 
part , pour eftre d’uae condition moyen- 
ne, il auroit plus ayfée communication 
à toute foi te de gens. Je le voudrois à 
.un homme feul : car xefper.dre le privi- 
lège de cette liberté & privauté à plu- 
sieurs , ençendreroit une nuihble ineve- 

1 >0 . , 

i : 

fn) Qui voulut être ce qu’il efl , & rien dS 
plus. 'Martikl, L. X. Eÿigr. .xlvij. vfî. iz. 




380 Essais di Montaigne,* 
rence. Ouy , & de celuy-là, jerequerroy 
fur tout ia fidelité du filence. 

Un Roy n’efl pas à croire , .quand il 
fe -vante de fa confiance à attendre la 
rencontre de l’ennemy , pour fa gloire : 
fi pour fôn profit & amendement , il ne 
feut fouffrir la liberté des paroles d’un 
amy , qui n’ont autre effort que de liiy 
pincer l’ouye : le relie de leur eifeét eflant 
en fa main. Or il n’ell aucune condi- 
tion d’fiommes , qui ait fi grand befoing 
que ceux-là de vrais & libres advertiffe- 
ments. Ils foulliennent une vie publique, 
& ont à agréer à l’opinion de tarit de fpec- 
tateurs , que comme on a accouflumé^de 
leur taire tout ce qui les divertit de leur 
route , ils fe treuvent fans le fentir , en- 
gagez en la haine & detellation de leurs 
peuples , pour des occafions fouvent , 
qu’ils euffent peu efviter , à nul interell 
de leurs plaifirs mefme , qui les en euft 
advifez & redreflez à temps. Commune- 
" ment leurs favoris regardent à foy , prus 
qu‘^« maiftre : Et il leur va de bon : 




liivns JJIvChaf.XIII. 

d’autant quà la yçrhé , la plus pai$ des 
offices de la vraye amitié , font envers 
L le Souverain en un, rude & périlleux 
eflay : De maniéré , qu’il y fait befoing , 
non feulement de beaucoup d’affeétion $c 
de franchife , mais encore de courage. 



Fin du Tome huitième* 
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